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PREFACE. 

L Indulgence  que  ron  a  eue  pour  quelques-unes 
de  mes  Fables ,  me  donne  lieu  d'efperer  la  meC 
me  grâce  pour  ce  Recueil  Ce  n  eft  pas  .qu'un  des 
M^ftres  de  noftre  Eloquence  n'ait  defapprouvé  le 
deflein  de  les  mettra  en  Vers,  Il  a  crû  que  le  prin- 
cipal priiement  eft  de  n'eiii  avQir  aucun  ;  que  d'ail- 
leurs la  contrainte  de  la  Poëfie  jointe  à  la  fevéricé 
de  notre  Langue  m'embarafleroient  en  beaucoup 
d'endroits ,  &c  banniroient  de  la  plufpart  de  ces  ré^ 
£its  la  breveté  5  qu'on  peut  fort  bien  appeller  l'ame 
xlu  Conte ,  puifque  fans  elb  il  faui  r^éceflairement 
qu'il  languifTe.  Cette  opinion  ne  fçauroit  partir  que 
d'un  homme  d'excellent  gouft  ;  je  demanderois  feu- 
lement qu'il  en  relâchaft  quelque  peu  ^  ôç  qu'il  cruft 
que  les  Grâces  Lacédémonienries  ne  font  pas  telle^ 
ment  ennemies  des  Mufes  Françoifes,  que  l'on  nç 
puifle  fouvent  les  faire  marcher  de  compagnie. 

Après  tout  ^  je  n'a.y  entrepris  la  chofe  que  fur 
l'exemple,  je  ne  veux  pas  dire  des  Anciens ^  qui  ne 
tire  point  à  çonféqueiice  pour  moy^mais  fur  celuy 
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des  Modernes.  C'eft  de  tout  temps ,  &  chez  tous  les 
Peuples  qui  font  profeffion  de  Poefie ,  que  le  Par- 
nafTe  a  juge  cecy  de  fon  Appannage.  A  peine  les  Fa- 
bles qu  on  attribue  à  Efope  ,  virent  le  jour ,  que  So- 
crate  trouva  à  propos  de  les  habiller  des  livrées  des 
Mufes.  Ce  que  Platon  en  rapporte  eft  fi  agréable , 
que  je  ne  puis  m'empefcher  d'en  faire  un  des  orne- 
mens  de  cette  Préface.  Il  dit  que  Socrate  eftant  con- 
damné au  dernier  fupplice ,  Ton  remit  l'exécution  de 
l'Arreft  à  caufe  de  certaines  Feftes.  Cébes  l'alla  voir 
le  jour  de  fa  mort.  Socrate  luy  dit,  que  les  Dieux 
l'avoient  avertis  plufieurs  fois  pendant  fon  fommeil, 
qu'il  devoit  s'appliquer  à  la  Mufique  avant  qu'il 
mouruft.  Il  n  avoit  pas  entendu  d'abord  ce  que  ce 
fonge  fignifioit  -,  car ,  comme  la  Mufique  ne  rend  pas 
l'homme  meilleur ,  à  quoy  bon  s'y  attacher  5  II  faloit 
qu'il  y  euft  du  myftere  là-deffous  j  d'autant  plus  que 
les  Dieux  ne  fe  lalToient  point  de  luy  envoyer  la 
mefme  infpiration.  Elle  luy  eftoic  encore  venue  une 
de  ces  Feftes.  Si  bien  qu'en  fongeant  aux  chofes  que 
le  Ciel  pouvoit  exiger  de  luy ,  il  s'eftoit  avifé  que  la 
Mufique  ôc  la  Poéfie  ont  tant  de  rapport ,  que  pof- 
fible  eftoit-ce  de  la  dernière  qu'il  s'agilfoit  ^  il  n'y  a 
point  de  bonne  Poefie  fans  Harmonie  j  mais  il  n'y 
en  a  point  non  plus  fans  fidions ,  &  Socrate  ne  fça- 
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voit  que  dire  la  vérité.  Enfin  il  avoir  trouvé  un  tem- 
pérament. C'eftoit  de  choifir  des  Fables  ^  qui  continf- 
fent  quelque  chofe  de  véritable,  telles  que  font  celles 
d'Efope,  Il  employa  donc  à  les  mettre  en  Vers  les 
derniers  momens  de  (a  vie. 

Socrate  n  eft  pas  le  feul  qui  ait  confideré  comme 
fœurs ,  là  Poëfie  &  nos  Fables.  Phèdre  a  témoigné , 
qu'il  ejîoit  de  ce  fentiment  ^  ôc  par  l'excellence  de 
fon  Ouvrage ,  nous  pouvons  juger  de  celuy  du  Prince 
des  Pliilofophes.  Après  Phèdre ,  Avienus  a  traité  le 
mefme  fujet.  Enfin  les  Modernes  les  ont  fiiivis.  Nous 
en  avons  des  exemples  non-feulement:  chez  les  Etran- 
gers 5  mais  chez  nous.  Il  eft  vray  que  lorfque  nos 
gens  y  ont  travaillé ,  la  langue  eftoit  fi  différente  dç 
ce  qu'elle  eft ,  qu'on  ne  les  doit  confiderer  que  com- 
me Eftrangers.  Cela  ne  m'a  point  détourné  de  mon 
entreprife  j  au  contraire ,  je  me  fuis  flatté  de  l'efpe- 
rance,que  fi  je  ne  courois  dans  cette  carrière  avec 
fiiccés  5  on  me  donneroit  au  moins  la  gloire  de  l'avoir 
ouverte. 

Il  arrivera  poflîble^  que  mon  Travail  fera  naiftre 
à  d'autres  perfonnes  l'envie  de  porter  la  chofe  plus 
loin.  Tant  s'ei>  faut  que  cette  matière  foit  épuifée , 
qu'il  refte  encore  plus  de  Fables  à  mettre  en  Vers 
que  je  n'en  ay  mis,  J'ay  choifi  véritablement  les 
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meilleures 5 c'eft-à-dire  celles  qui  mont  femblé  tel- 
les. Mais ,  outre  que  je  puis  m  élire  trompé  dans  mon 
choix ,  il  ne  fera  pas  difficile  de  donner  un  autre  tour 
à  celles-là  mefme  que  j  ay  choifies  ;  &  fi  ce  tour  eft 
moins  long ,  il  fera  fans  doute  plus  approuvé.  Quoy- 
quil  en  arrive,  on  m'aura  toujours  obligation  j  foit 
que  ma  témérité  ait  efté  heureufc,  ôc  que  je  ne  me 
fois  point  trop  écarté  du  chemin  qu'il  falloit  tenir, 
foit  que  j'aye  fevilement  excité  les  autres  à  mieux 
faire. 

Je  penfe  avoir  juftifîé  fuffifamment  mondeffein-, 
quant  à  l'exécution ,  le  Public  en  fera  juge.  On  ne 
trouvera  pas  icy  l'élégance  ny  l'extrefme  bréveté , 
qui  rendent  Phèdre  recommandable ,  ce  font  des 
qualitez  au-deffus  de  ma  portée.  Comme  il  m  eftoit 
impoffible  de  l'imiter  en  cela,  j'ay  crû  qu'il  falloit 
en  récompenfe  égayer  l'Ouvrage  plus  qu'il  n'a  fait. 
Non  que  je  le  blafme  d'en  eftre  demeuré  dans  ces 
termes  :  la  Langue  Latine  n'en  demandoit  pas  da- 
vantage •  &  fi  l'on  y  veut  prendre  garde  ,  on  recon- 
noifira  dans  cet  Auteur  le  vray  Caradere  &c  le  vray 
Génie  de  Terence.  La  Simplicité  eft  magnifique  chez 
ces  grands  hommqs  :  moy  qui  n'ay  pas  les  perfedions 
du  langage^  comme  ils  les  ont  eues,  je  ne  la  puis 
élever  à  un  fi  haut  point.  Il  a  donc  fallu  fe  récom- 
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penfer  d  ailleurs- ceft  ce  que  jay  fait  avec  d'autant 
plus  de  hardieffe,  que  Quintilien  dit  qu'on  ne  fçau^ 
roit  trop  égayer  les  Narrations.  Il  ne  s'agit  pas  icy 
d'en  rapporter  une  raifon  j  ç'eft  aflez  que  Quintilien 
l'ait  dit.  J  ay  pourtant  confidéré ,  que  ces  Fables 
eftant  fceues  de  tout  le  monde ,  je  ne  ferois  rien  fi 
je  ne  les  rendois  nouvelles  par  quelques  traits  qui 
en  relevaffent  le  gouft.  C'eft  ce  qu'on  demande  au- 
jourdliuy.  On  veut  de  la  nouveauté  6c  delà  gayetc. 
Je  n'appelle  pas  gayeté  ce  qui  excite  le  rire,  mais 
un  certain  charme  ,  un  air  agréable,  qu'on  peut 
donner  à  toutes  fortes  de  fujets,  mefme  les  plus  fé- 
rieux. 

Mais  ce  n'eft  pas  tant  par  la  forme  que  j  ay  don- 
née à  cet  Ouvrage  qu'on  en  doit  mefurer  le  prix , 
que  par  fdn  utilité  ôc  paf  fa  matière.  Car  qu'y  a-t'il 
de  recommandable  dans  les produftions de  lefprit, 
qui  ne  fe  rencontre  dans  l'Apologue  ?  C'eft  quelque 
chofe  de  fi  divin,  que  plufieurs  perfonnages  de  l'An- 
tiquité ont  attribué  la  plus  grande  partie  de  ces  Fa* 
bles  à  Socrate ,  chofiffant  pour  leur  fervir  de  Pere  ^ 
celuy  des  mortels  qui  avoit  le  plus  de  communica- 
tion avec  les  Dieux.  Je  ne  fçais  comme  ils  n'ont 
point  fait  defcendre  du  Ciel  ces  mefmes  Fables  ^  êc 
comme  ils  ne  leur  ont  point  alligné  un  Dieu  ^  qui 
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en  euft  la  Diredion,  ainfi  qu  a  la  Poëfie  &  à  l'Elo- 
quence. Ce  que  je  dis  n'eft  pas  tout- à-fait  fans  fon- 
dement 'y  puifquc  5  s'il  m'eft  permis  de  mefler  ce  que 
nous  avons  d^  plus  facré  parmy  les  erreurs  du  Paga- 
nifine ,  nous  voyons  que  la  Vérité  a  parlé  aux  hom- 
mes par  Paraboles  ^  &  la  Parabole  eft-elle  autre  cliofe 
que  l'Apologue  >  c'eft-à  -dire  un  exemple  fabuleux , 
ôc  qui  s'infinuë  avec  d'autant  plus  de  facilité  &  d'ef- 
fet, qu'il  eft  plus  commun  §c  plus  familier.  Qui  ne 
nous  propoferoit  à  imiter  que  les  maiftres  de  la  Sa- 
geiTe,  nous  fourniroit  un  fujet  d'excufe  dl  n'y  en  a 
point  quand  des  Abeilles  &  des  Fourmis  font  capa- 
bles de  cela  mefme  qu'on  nous  dernande, 

C'cft  pour  ces  raifons  que  Platon  ayant  banny 
Homère  de  fa  République  ^  y  a  donné  à  Efope  une 
place  trés-honorablp.  H  fouliaite  que  les  enfans 
fuccent  ces  Fables  avec  le  lait  ;  il  recommande  aux 
Nourrices  de  les  leur  apprendre  j  car  on  ne  fçauroit 
s'accoûtumer  de  trop  bonne  heure  à  la  figeffe  ôc  à 
la  vertu.  Pluftoft  que  d'eftre  réduits  à  corriger  nos 
habitudes ,  il  faut  travailler  à  les  rendre  bonnes,  pen- 
dant qu'elles  font  encore  indifférentes  au  bien  ou 
au  mal.  Or  quelle  méthode  y  peut  contribuer  plus 
utilement  que  ces  Fables  ?  Dites  à  un  enfant  que 
CrafTus  allant  contre  les  Parthes,  s'engagea  dans  leur 


PREFACE.  vij 
Pays  fans  confidérer  comment  il  en  fortiroit  •  que 
cela  le  fie  périr  luy  ôc  fon  armée ,  quelque  effort  qu'il 
fift  pour  fe  retirer.  Dites  au  mefme  enfant,  que  le 
Renard  ôc  le  Bouc  defcendirent  au  fond  d'un  puits 
pour  y  éteindre  leur  foif  :  que  le  Renard  en  fortit , 
s'eftant  fervi  des  épaules  &  des  cornes  de  fon  cama- 
rade comme  d'une  échelle  :  au  contraire  le  Bouc  y 
demeura  pour  n'avoir  pas  eu  tant  de  prévoyance , 
&parconféquentil  faut  confidérer  en  toute  cliofe  la 
fin.  Je  demande  lequel  de  ces  deux  exemples  fera 
le  plus  d'impreflîon  fur  cet  enfant  ^  ne  s  arreftera-t'il 
pas  au  dernier,  comme  plus  conforme  ôc  moins  dif- 
proportionné  que  l'autre  à  la  petitefTe  de  fon  efprit  > 
Il  ne  faut  pas  m'alleguer  que  les  penfées  de  l'enfance 
font  d'elles-mefines  affez  enfantines ,  fans  y  joindre 
encore  de  nouvelles  Badineries.  Ces  Badineries  ne 
font  telles  qu'en  apparence,  car  dans  le  fonds  elles 
portent  un  fens  très-folide.  Et,  comme  par  la  défi- 
nition du  Point,  de  la  Ligne  &  de  la  Surface,  ôc 
par  d'autres  principes  trés-familiers  nous  parvenons 
à  des  connoiffances  qui  mefurent  enfin  le  Ciel  ôc  la 
Terre  5  de  mefme  auffi  par  les  raifonnemens ,  ôc  les 
conféquences  que  l'on  peut  tirer  de  ces  Fables,  on 
fe  forme  le  jugement  &  les  moeurs,  on  fe  rend  ca- 
pable des  grandes  cliofes. 
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Elles  ne  font  pas  feulement  Morales  ;  elles  don- 
nent encore  d'autres  connoiffanees.  Les  propriétez 
des  Animaux,  &  leurs  divers Caraderes  y  font  ex- 
primez ,  par  conféquent  les  noftres  au^^l  ;  puifque 
nous  fommes  l  abregé  de  ce  quil  y  a  de  bon  ôc  de 
mauvais  dans  les  créatures  irraifonnables.  Quand 
Promethée  voulut  former  l'Homme,  il  prit  la  qua-. 
lité  dominante  de  chaque  Befte.  De  ces  pièces  fi 
difFérentes  iî  compofa  noftre  efpéce,  il  fit  çet  Ouvrage 
qu'on  appelle  le  petit  monde.  Ainfi  ces  Fables  font 
un  Tableau,  où  chacun  de  nous  fe  trouve  dépeint. 
Ce  qu  elles  nous  repréfentent ,  confirme  Les  perfon- 
nés  d  âge  avancé  dans  les  connoilfances  que  l'ufage 
leur  a  données,  ôc  apprend  aux  enfans  ce  qu'il  faut 
qu'ils  fçachent.  Gomme  ces  derniers  font  nouveaux- 
venus  dans  le  monde  ,  ils  n'en  connoiiTent  pas  en. 
core  les  habitans,  ils  ne  fe  connoiffent  pas  eux-meC 
mes.  On  ne  les  doit  laiffer  dans  cette  ignorance  que 
ie  moins  qu'on  peut  :  il  leur  faut  apprendre  ce  que 
c'eft  qu'un  Lion ,  un  Renard ,  ainfi  du  relie  :  Ôc  pour- 
quoy  l'on  compare  quelquefois  un  homme  à  ce  Re- 
nard ou  à  ce  Lion.  G'eft  à  quoy  les  Fables  travail- 
lent :  les  premières  Notions  de  ces  chofes  jprovien. 
nent  d'elles. 

T'ay  déjà  paffé  la  longueur  ordinaire  des  Préfa. 

pes-, 
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ces-  cependant  je  nay  pas  encore  rendu  raifon  de 
la  conduite  de  mon  Ouvrage.  L'Apologue  eft  com- 
pofé  de  deux  parties ,  dont  on  peut  appeller  lune  le 
Corps,  l'autre  l'Ame.  Le  Corps  eft  la  Fable,  F  Ame 
eft  la  Moralité.  Ariftote  n'admet  dans  la  Fable  que 
les  animaux,  il  en  exclud  les  hommes  &  les  plantes. 
Cette  règle  eft  moins  de  nécefïité  que  de  bienféan- 
ce ,  puifque  ny  Efope ,  ny  Phèdre ,  ny  aucun  des  Fa- 
buliftes  ne  Fa  gardée  :  tout  au  contraire  de  la  Mora- 
lité dont  aucun  ne  fe  difpenfe.  Que  s'il  m'eft  arrivé 
de  le  faire ,  ce  n'a  efté  que  dans  les  endroits  où  elle 
n'a  pu  entrer  avec  grâce ,  &  où  il  eft  aifé  au  Ledeur 
de  la  (uppléer.  On  ne  confidere  en  France  que  ce  qui 
plaift.  C'eft  la  grande  règle ,  &  pour  ainfi  dire  la  feule. 
Je  n'ay  donc  pas  crû  que  ce  fuft  un  crime  de  paffer 
par-defTus  les  anciennes  Coutumes ,  lorfque  je  nç 
pouvois  les  mettre  en  ufage'  fans  leur  faire  tort.  Du 
temps  d'Efope  la  Fable  eftoit  contée  fimplement ,  la 
Moralité  féparée  ,  &  toujours  en  fuite.  Phèdre  eft 
venu  qui  ne  s'eft  pas  a{fujetty  à  cet  Ordre  ;  il  embellit 
la  Narration,  &  tranfporte  quelquefois  la  Moralité 
de  la  fin  au  commencement.  Quand  il  feroit  nécef- 
faire  de  luy  trouver  place ,  je  ne  manque  à  ce  pré^ 
cepte  que  pour  en  obferver  un  qui  n'eft  pas  moins 
important.  C'eft  Horace  qui  nous  le  dojjne.  Cet  Au- 
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teur  ne  veut  qu  un  Ecrivain  s'opiniaftre  contre  l'in-, 
capacité  de  fon  efprit ,  ny  contre  celle  de  fa  matiè- 
re. Jamais ,  à  ce  qu  il  prétend ,  un  homme  qui  veut 
réuflir  n'en  vient  jufques-là  :  il  abandonne  les  cliofes 
dont  il  voit  bien  qu'il  ne  fçauroit  rien  faire  de  bon. 

Et  qua 

Dejpera,t  traBatct  nitefcere  pojfe ,  relinquit. 

C  eft  ce  que  j'ay  fait  à  l'égard  de  quelques  Mo- 
ralitez ,  du  î\xccès  defquelles  je  n  ay  pas  defefperé. 

Il  ne  refte  plus  qu'à  parler  de  la  vie  d'Efope.  Je 
ne  vois  prefque  perfonne  qui  ne  tienne  pour  Fabu- 
leufe  celle  que  Planude  nous  a  laifTée.On  s'imagine 
que  cet  Auteur  a  voulu  donner  à  fon  Héros  un  Ca- 
raftere ,  &  des  avantures  qui  répondiffent  à  fes  Fa- 
bles. Cela  m'a  paru  d'abord  fpécieux  5  mais  j'ay  trouvé 
à  la  fin  peu  de  certitude  en  cette  Critique.  Elle  eft 
en  partie  fondée  fur  ce  qui  fe  paffe  entre  Xantus  & 
Efope  ^  on  y  trouve  trop  de  niaiferies  :  &  qui  eft  le 
Sage  à  qui  de  pareilles  chofes  n'arrivent  point  ?  Tou- 
te la  vie  de  Socrace  n'a  pas  efté  férieufe.  Ce  qui  me 
confirme  en  mon  fentiment,  c  eft  que  le  Caractère 
que  Planude  donne  à  Efope ,  eft  femblable  à  celuy 
que  Plutarque  luy  a  donné  dans  fon  Banquet  des 
fept  Sages,  c'eft-à-dire  d'un  homme  fubtil,  &  qui 
ne  laiffe  rien  palfer.  On  me  dira  que  le  Banquet  des 
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fept  Sages  eft  auffi  une  invention.  Ilefl:  aifé  de  dou- 
ter de  tout  :  quant  à  moy  y  je  ne  vois  pas  bien  pour- 
quoy  Plutarque  auroit  voulu  impofer  à  la  pofterité 
dans  ee  Traité-là ,  luy  qui  fait  profeflion  d  eftre  vé^ 
ritable  par  tout  ailleurs ,  &  de  conferver  à  chacun 
fonCaradere.  Quand  cela  feroit^  jenefçaurois  que 
mentir  fur  la  foy  d  autruy  j  me  croira^t-on  moins 
que  fi  je  m'arrçfte  à  la  mienne  ?  Car  ce  que  je  puis 
eft  de  compofer  un  tiffu  de  mes  conjectures ,  lequel 
j  mtituleray.  Vie  d'Efope.  Quelque  vray-femblable 
que  je  le  rende  ^  on  ne  s'y  alTurera  pas  ^  &  Fable  pour 
Fable ,  le  Ledeur  préférera  toujours  celle  de  Pl^^ 
ïxude  à  la  mienne, 


f^A!  ^  f^i^^if^  fvw  1.?^  f^n  ^     •  rl^ 
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Ous  n*avons  rien  d'aiTuré  touchant  la  naiffance 
d'Homere  ôc  d'Efope.  A  peine  mefme  fçait-on 
ce  qui  leur  eft  arrivé  de  plus  remarquable.  C'ejft  de 
quoy  il  y  a  lieu  de  s'étonner,  vu  que  l'Hiftoire  ne 
rejette  pas  des  chofes  moins  agréables  ôc  moins  né- 
ceflaires  que  celle-là.  Tant  de  deftruâeurs  de  Na- 
tions, tant  de  Princes  fans  mérite  ont  trouvé  des 
gens  qui  nous  ont  appris  jufqu'aux  moindres  parti- 
cularitez  de  leur  vie ,  &  nous  ignorons  les  plus  im- 
portantes de  celle  d'Efope  &  d'Homere, c'eft-à- dire 
des  deux  perfonnages  qui  ont  le  mieux  mérité  des 
fiecles  fuivans.  Car  Homère  n  eft  pas  feulement  le 
Pere  des  Dienx ,  c'eft  aufli  celuy  des  bons  Poètes. 
Quant  à  Efope  ^  il  me  femble  qu'on  le  devoit  met- 
tre au  nombre  des  Sacres  dont  la  Grèce  s'eft  tant 
vantée  -,  luy  qui  enfeignoit  la  véritable  Sageflè ,  ôc 
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qui  l'enfeignoit  avec  bien  plus  d'art  que  ceux  qui  en 
donnent  des  Définitions  6c  des  Rerfes.  On  a  vérita- 
blement  recueilli  les  vies  de  ces  deux  grands-Hom- 
mes j  mais  la  plufpart  des  Sçavans  les  tiennent  tou- 
tes deux  fabuleufes  •  particulièrement  celle  que  Pla- 
nude  a  écrite.  Pour  moy  je  n'ay  pas  voulu  ni  enga- 
ger dans  cette  Critique.  Comme  Planude  vivoit  dans 
un  fiecle  où  la  mémoire  des  chofés  arrivées  à  Efope 
ne  devoit  pas  eftre  encore  éteinte  ^  j.  ay  cru  qu'il 
fçavoit  par  tradition  ce  qu'il  a  laiffé.  Dans  cette 
croyance  je  l'ay  fuivy ,  fans  retrancher  de  ce  qu'il 
a  dit  d'Efope  que  ce  qui  m'a  femblé  trop  pué- 
rile,  ou  qui  s'écartoit  en  quelque  façon  de  la  bien- 
feance. 

Efope  eftoit  Phrygien,  d'un  Bourg  appellé  Amo- 
rimn.  Il  naquit  vers  la  cinquante-feptiéme  Olympia- 
de, quelques  deux  cens  ans  après  la  fondation  de 
Rome.  On  ne  fçauroit  dire  s'il  eut  fujet  de  remer- 
cier la  Nature,  ou  bien  de  fe  plaindre  d'elle  ;  car  en 
le  douant  d'un  treVbel  efprit,  elle  le  fit  naillre  dif- 
forme &  laid  de  vifage  ,  ayant  à  peine  figure  d'hom- 
me, jufqu'à  luy  refufer  prefque  entièrement lufage 
de  la  parole.  Avec  ces  défauts ,  quand  il  n'auroit 
pas  efté  de  condition  à  eftre  Efclave ,  il  ne  pouvoir 
manquer  de  le  devenir.  Au  refte  fon  ame  fe  main- 
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tint  toujours  libre  &  indépendante  de  la  fortune. 
Le  premier  Maiftre  qu  il  eut ,  l'envoya  aux  champs 
labourer  la  terre,  foit  qu'il  le  jugeaft  incapable  de 
toute  autre  chofe,  foit  pour  s'ofter  de  devant  les 
yeux  un  objet  fi  deTagréable.  Or  il  arriva  que  ce 
Maiftre  eftant  allé  voir  fa  maifon  des  champs ,  un 
Payfan  luy  donna  des  Figues  j  il  les  trouva  belles ,  & 
les  fit  ferrer  fort  foigneufement ,  donnant  ordre  à 
fon  Sommelier,  appelle  Agathopus,  de  les  luy  ap:- 
porter  au  fortir  du  bain.  Le  hazard  voulut  qu  Efope 
eut  affaire  dans  le  logis.  Aufiî-toft  qu'il  y  fut  en- 
tré, Agathopus  fe  fervit  de  Foccafion,  Se  mangea 
les  figues  avep  quelques-uns  de  fes  Camarades  •  puis 
ils  rejetterent  cette  friponnerie  fur  Efope ,  ne  croyant 
pas  qu'il  ie  puft  jamais  juftifier ,  tant  il  eftoit  bègue, 
&:  paroilfoit  idiot.  Les  chaftimeiis  dont  les  Anciç^ns 
ufoient  envers  leurs  Efclaves,  eftoient  fort  cruels, 
&:  cette  faute  très-puniiTable.  Le  pauvre  Efope  fe 
jetta  aux  pieds  de  fon  Maiftre^  &  fe  faifant  enten, 
dre  du  mieux  qu'il  pût,  il  témoigna  qu'il  demandoit 
pour  toute  grâce,  qu'on  furfift  de  quelques  momens 
ïk  punition.  Cette  grâce  luy  ayant  c^é  accordée ,  il 
alla  quérir  de  l'eau  tiède ,  la  bût  en  préfence  de  fon 
Seigneur,  fe  mit  les  doigts  daiis  la  bouche,  &c  ce 
qui  3'enfuit  ^  fans  rendre  autre  chofe  c^ue  cette  cm 


fi 


H 


LA  VIE  D'ESOPE.  xv 
feule.  Après  s*eftre  ainfi  juftifié,  il  fit  figne  qu'on 
obligeaft  les  autres  d'en  faire  autant.  Chacun  demeu- 
ra furpris  :  on  n  auroit  pas  cru  qu'une  telle  inven- 
tion puft  partir  d'Efope.  Agathopus  &  fes  Camara- 
des ne  parurent  point  étonnez.  Ils  burent  de  leau 
comme  le  Phrygien  avoit  fait ,  &  fe  mirent  les  doigts 
dans  la  bouche  -,  mais  ils  fe  gardèrent  bien  de  les 
enfoncer  trop  avant.  L'eau  né  laifTa  pas  d'agir,  &  de 
mettre  en  évidence  les  figues  toutes  crues  encore  & 
toutes  vermeilles.  Par  ce  moyen  Efope  fe  garentitj 
fes  accufateurs  furent  punis  doublement  pour  leur 
gourmandife  &  pour  leur  méchanceté.  Le  lendemain 
après  que  leur  Maiftre  fut  parti ,  &  le  Phrygien  ef. 
tant  à  fon  travail  ordinaire,  quelques  Voyageurs 
égarez  (  aucuns  difent  que  c'eftoient  les  Preltres  de 
Diane  )  le  prièrent  au  nom  de  Jupiter  Hofpitalier , 
qu'il  leur  enfeignaft  le  chemin  qui  conduifoit  à  la 
Ville.  Efope  les  obhgea  premièrement  de  fe  repofer 
à  l'ombre  -,  puis  leur  ayant  préfenté  une  légère  col- 
lation ,  il  voulut  eftre  leur  guide  ^  &  ne  les  quitta 
qu'après  qu'il  les  eut  remis  dans  leur  chemin.  Les 
bonnes  gens  levèrent  les  mains  au  Ciel ,  &  prièrent 
Jupiter  de  ne  pas  laifTer  cette  adion  charitable  fans 
récompenfe.  A  peine  Efope  les  eut  quittez ,  quç  le 
chaud  &  la  laflîtude  le  contrai  mirent  de  s'endormir. 
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Pendant  fon  fommeil  il  s'imagina  que  la  Fortune 
eftoit  debout  devant  luy,  qui  luy  délioit  la  langue, 
ôc  par  mefme  moyen  luy  faifoit  préfent  de  cet  Art 
dont  on  peut  dire  qu'il  eft  l'Auteur.  Réjouy  de  cette 
avanture,il  s'éveilla  en  furfaut^  ôc  en  s'eVeillant^ 
qu'eft-cecy  ?  dit-il,  ma  voix  eft  devenue  libre,  je 
prononce  bien  un  rafteau ,  une  charrue ,  tout  ce  que 
je  veux.  Cette  merveille  fut  caufe  qu'il  changea  de 
Maiftre.  Car  comme  un  certain  Zénas  qui  eftoit  là 
en  qualité  d'Oeconome  ,  &c  qui  avoit  l'œil  fur  les 
Efclaves ,  en  eut  batu  un  outrageufement  pour  une 
faute  qui  ne  le  méritoit  pas ,  Efope  ne  put  s'empef- 
cher  de  le  reprendre ,  &  le  menaça  que  ces  mauvais 
traitemens  (croient  fçeus.  Zénas  pour  le  prévenir,  & 
pour  fe  vanger  de  luy ,  alla  dire  au  Maiftre  qu'il  ef- 
toit àrrivé  un  prodige  dans  fa  maiion  :  que  le  Phry- 
gien avoit  recouvré  la  parole  ^  mais  que  le  méchant 
0e  s'en  fervoit  qu'à  blafphefmer ,  &  à  médire  de  leur 
Seigneur.  Le  Maiftre  le  crût ,  &  pafTa  bien  plus  avant 
çar  il  luy  donna  Efope ,  avec  liberté  d'en  faire  çe 
qu'il  voudroit.  Zénas  de  retour  aux  champs ,  un  Mar- 
chand Falla  trouver,  &  luy  demanda  fi  pour  de  l'ar- 
gent il  le  vouloit  accommoder  de  quelque  befte  de. 
fomme.  Non  pas  cela,  dit  Zénas,  je  n'en  ay  pas  le 
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Efclaves.  Là-deflus  ayant  fait  venir  Efope,  le  Mar- 
chand, dit  :  Eft-ce  afin  de  te  mocquer ,  que  tu  me 
propofes  lachapt  de  ceperfonnage? Onle  prendroit 
pour  une  Outre.  Dès  que  le  Marchand  eut  ainfi  par- 
lé 5  il  prit  congé  d'eux  ^  partie  murmurant ,  partie 
riant  de  ce  bel  objet.  Efope  le  rappella,  &  luy  dit  : 
Achepte-moy  hardiment,  je  ne  te  feray  pas  inutile. 
Si  tu  as  des  enfans  qui  crient  Ôc  qui  foient  méchans , 
ma  mine  les  fera  taire ,  on  les  menacera  de  moy  com- 
me de  la  Befte.  Cette  raillerie  plût  auMarchand.il 
achepta  noftre  Phrygien  trois  oboles ,  &  dit  en  riant  : 
Les  Dieux  foient  loiiez,  je  n'ay  pas  fait  grande  ac- 
quifition  à  la  vérité ,  auffi  n'ay-je  pas  débourfé  grand 
argent.  Entre-autres  denrées,  ce  Marchand  trafiquoit 
d'Èfclaves.  Si  bien  qu'allant  à  Ephefe  pour  fe  défaire 
de  ceux  qu'il  avoit ,  ce  que  chacun  d'eux  devoit  por- 
ter pour  la  commodité  du  voyage  ,  fut  départi  félon 
leur  employ  &  félon  leurs  forces.  Efope  pria  que  l'on 
euft  égard  à  fa  taille ,  qu'il  eftoit  nouveau  venu ,  & 
devoit  eftre  traité  doucement.  Tu  ne  porteras  rien 
fi  tu  veux ,  luy  repartirent  fes  Camarades.  Efope  fe 
piqua  d'honneur,  &  voulut  avoir  fa  charge  comme 
les  autres.  On  le  laifTa  donc  choifir.  Il  prit  le  panier 
au  pain:  C'eftoit  le  fardeau  le  plus  pefant  Chacun 
crût  qu'il  l'avoit  fait  par  beftife^  mais  dès  la  difnéç 
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le  panier  fut  entamé,  6c  le  Phrygien  déchargé  d  au-^ 
tant  j  ainfi  le  foir ,  ôc  de  mefme  le  lendemain  ^  de  fa- 
çon qu'au  bout  de  deux  jours  il  marchoit  à  vuide. 
Lebonfens  &  le  raifonnement  du  perfonnage  furent 
admirez.  Quant  au  Marchand ,  il  fe  défit  de  tous  fes 
Efclaves ,  à  la  réferve  d'un  Grammairien ,  d'un  Chan- 
tre &  d'Efope ,  lefquels  il  alla  expofer  en  vente  à  Sa- 
mos.  Avant  que  de  les  mener  fur  la  place ,  il  fit  ha- 
biller les  deux  prémiers  le  plus  proprement  qu'il  pût , 
comme  chacun  farde  fa  marchandife.  Efope  au  con- 
traire ne  fut  veftu  que  d'un  (ac ,  &  placé  entre  ces 
deux  Compagnons ,  afin  dé  leur  donner  luftre.  Quel- 
ques Acheteurs  fe  préfenterent  -,  entr'autres  un  Phi- 
lofophe  appellé  Xantus.  Il  demanda  au  Grammairien 
&  au  Chantre  ce  qu'ils  fçavoient  faire  :  Tout ,  repri- 
rent-ils. Cela  fit  rire  le  Phrygien,  on  peut  s'imaginer 
de  quel  ait.  Planude  rapporte  qu'il  s'en  falut  peu 
qu'on  ne  prift  la  fuite ,  tant  il  fit  une  effroyable  gri- 
mace. Le  Marchand  fit  fon  Chantre  mille  oboles , 
fon  Grammairien  trois  mille  ;  &  en  cas  que  l'on  ache- 
taft  l'un  des  deux,  il  devoit  donner  Efope  par-defTus 
le  marché.  La  cherté  du  Grammairien  &  du  Chan- 
tre dégoufta  Xantus.  Mais  pour  ne  pas  retourner 
chez  foy  fans  avoir  fait  quelque  emplette ,  fes  Difci- 
ples  luy  confeillerent  d'acheter  ce  petit  bout  d'hom- 
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me  qui  avoit  ri  de  fi  bonne  grâce  ;  on  en  feroic  un 
épouvantail,  il  divertiroit  les  gens  par  fa  mine.  Xan- 
tus  fe  laifTa  perfuader,  &  fit  prix  d'Efope  à  foixante 
oboles.  Il  luy  demanda  devant  que  de  l'acheter ,  à 
quoy  il  luy  feroit  propre ,  comme  il  lavoic  demandé 
à  fes  Camarades.  Efope  répondit,  à  rien,  puifque 
les  deux  autres  avoient  tout  retenu  pour  eux.  Les 
Commis  de  la  Douane  remirent  généreufement  à 
Xantus  le  fol  pour  livre,  &  luy  en  donnèrent  quit- 
tance  fans  rien  payer.  Xantus  avoit.  une  femme  de 
gouft  affez  délicat ,  &  à  qui  toutes  fortes  de  gens  ne 
plaifoient  pasj  fi  bien  que  de  luy  aller  préfenterfé- 
rieufement  fon  nouvel  Efclave ,  il  n'y  avoit  pas  d'ap^ 
parence,  à  moins  qu'il  ne  la  vouluft  mettre  en  co^ 
1ère,  &  fe  faire  mocquer  de  luy.  Il  jugea  plus  à  pro^ 
pos  d'en  faite  un  fujet  de  plaifanterie  ,  de  alla  dire 
au  logis  qu'il  venoit  d'acheter  un  jeune  Efclave  le 
plus  beau  du  monde  „&  le  mieux  fait.  Sur  cette  nou- 
velle, les  Filles  qui  fervoient  fa  femme  fe  penferent 
battre  à  qui  l'auroit  pour  fon  ferviteur  -,  mais  elles 
furent  bien  étonnées, quand  le  perfonnage  parut.  L'ur- 
ne fe  mit  la  main  devant  les  yeux,  l'autre  s'enfuit, 
1  autre  fit  un  cry.  La  MaiftrefTe  du  logis  dit  que  c'ef- 
toit  pour  la  chaffer ,  qu'on  luy  amenoit  un  tel  Mon- 
ftre  :  qu'il  y  avoit  long-temps  que  le  Philofophe  fe 
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laflbit  d'elle.  De  parole  en  parole  le  différend  s'é- 
chauffa jufqu'à  tel  point,  que  la  femme  demanda 
fon  bien ,  &  voulut  (e  retirer  chez  fes  parens.  Xan- 
tus  fit  tant  par  fa  patience ,  &c  Efope  par  fon  efprit , 
que  les  chofes  s'accommodèrent.  On  ne  parla  plus 
de  s'en  aller,  ôc  peut-eftre  que  l'accoutumance  effa- 
ça à  la  fin  une  partie  de  la  laideur  du  nouvel  Efclave. 
Je  laifferay  beaucoup  de  petites  chofes  où  il  fit  pa- 
roiftre  la  vivacité  de  fon  efprit  :  car  quoyqu'on  puiffe 
juger  par  là  de  Ion  caradlere ,  elles  font  de  trop  peu 
de  conféquence  pour  en  informer  la  poftérité.  Voi- 
cy  feulement  un  échantillon  de  (on  bons  fens  &  de 
l'ignorance  de  fon  Maiftre.  Celuy-cy  alla  chez  un 
Jardinier  fe  choifir  luy-mefme  une  lalade.  Les  her- 
bes cueillies ,  le  Jardinier  le  pria  de  luy  fatisfaire  l'ef- 
prit  fur  une  difficulté  qui  regardoit  la  Philofophie 
aufli  bien  que  le  Jardinage.  C'ejft  que  les  herbes  qu'il 
plaîitoit  &  qu'il  cultivoit  avec  un  grand  foin  ne  pro- 
fitoient  point ,  tout  au  conttaire  de  celles  que  la  tei-re 
produifoit  d'elle-mefme ,  fans  culture  ny  amande- 
ment.  Xantus  rapporta  le  tout  à  la  Providence,  com- 
me on  a  coutume  de  faire  quand  on  eft  court.  Efo- 
pe fe  mit  à  rire ,  éc  ayant  tiré  fon  Maiftre  à  part ,  il 
luy  confeilla  de  dire  à  ce  Jardinier  qu'il  luy  avoit 
fait  une  réponfe  ainfi  générale ,  parce  que  la  quef- 
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tion  n  eftoit  pas  digne  de  luy  -,  il  le  laifToit  donc  avec 
fon  garçon,  qui  affurémenc  le  fatisferoit.  Xantus 
s'eftant  aile  promener  d'un  autre  collé  du  Jardin , 
Efope  compara  la  terre  à  une  femme ,  qui  ayant  des 
enfans  d'un  premier  mary  en  épouferoit  un  fécond, 
qui  auroit  aufll  des  enfans  d'une  autre  femme.  Sa 
nouvelle  Epoufe  ne  manqueroit  pas  de  concevoir 
de  l'averfion  pour  ceux-cy ,  ôc  leur  ofteroit  la  nour- 
riture ,  afin  que  les  fiens  en  profitalTent.  Il  en  eftoit 
ainfi  de  la  terre,  qui  n'adoptoit  qu'avec  peine  les 
produirions  du  travail  &  de  la  culture,  ôc  qui  ré- 
fervoit  toute  fa  tendreffe  &  tous  fes  bienfaits  pour 
les  fiennes  feules  :  elle  eftoit  maraftre  des  unes  ^  & 
mere  paffionnée  des  autres.  Le  Jardinier  parut  fi  con- 
tent de  cette  raifon,  qu'il  offrit  à  Efope  tout  ce  qui 
eftoit  dans  fon  jardin.  Il  arriva  quelque  temps  après 
un  grand  différend  entre  le  Pliilofoplie  &  fa  femme. 
Le  Pliilofophe  eftant  de  feftin  mit  à  part  quelques 
friandifes,  &  dit  à  Efope  ,  Va  porter  cecy  à  ma  bon- 
ne Amie.  Efope  l'alla  donner  à  une  petite  chienne 
qui  eftoit  les  délices  de  fon  Maiftre.  Xantus  de  re- 
tour ne  manqua  pas  de  demander  des  nouvelles  de 
fon  préfent,  &  fi  on  l'avoit  trouvé  bon.  Sa  femme 
ne  comprenoit  rien  à  ce  langage  :  On  fit  venir  Efope 
pour  l'éclaircir.  Xantus  qui  ne  clierclioit  qu'un  pré- 
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texte  pour  le  faire  battre ,  luy  demanda  s'il  ne  luy 
avoit  pas  dit  expreflement  :  Va-t'en  porter  de  ma 
part  ces  friandifes  à  ma  bonne  Amie  ?  Efope  répon- 
dit là-deflus  5  que  la  bonne  amie  n  eftoit  pas  la  fem- 
me, qui  pour  la  moindre  parole  menaçoit  de  faire 
un  divorce  •  c'eftoit  la  chienne  qui  enduroit  tout,  & 
qui  revenoit  faire  des  careffes  après  qu'on  l'avoit 
battue.  Le  Pliilofophe  demeura  court  •  mais  fa  fem- 
me entra  dans  une  telle  colère  qu  elle  le  retira  d'a- 
vec luy.  Il  n'y  eut  parent  ny  amy  par  qui  Xantus 
ne  luy  fift  parler,  fans  que  les  raifons  ny  les  prières 
y  gagnaffent  rie^.  Efope  s'avifa  d'un  ftratageme,  Il 
acheta  force  gibier  comme  pour  une  nopce  confidé- 
rable,  &  fit  tant  qu'il  fut  rencontré  par  un  des  Do- 
meftiques  de  fa  Maiftrefle.  Ccluy-cy  luy  demanda 
pourquoy  ta^t  d'apprefts.  Efope  luy  dit ,  que  fon 
Maiftre  ne  pouvant  obliger  fa  femme  de  revenir ,  en 
alloit  époufer  une  autre.  AufTi-toft  que  la  Dame 
fceut  cette  nouvelle ,  elle  retourna  chez  fon  Mary 
par  efprit  de  contradidion ,  ou  par  jaloufie,  Ce  ne 
fut  pas  fans  la  garder  bonne  à  Efope,  qui  tous  les 
jours  faifoit  de  nouvelles  pièces  a  fon  Maiftre ,  ôc 
tous  les  jours  fe  fauvoit  du  chaftiment  par  quelque 
trait  de  fubtihté.  Il  n'eftpit  pas  polfible  au  Philofo- 
phe.  Un  certain  jour  de  marché,  Xantus  qui  avoit 
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deffeiii  de  régaler  quelques-uns  de  fes  Amis.luy  com- 
manda d'acheter  ce  qu'il  y  auroit  de  meilleur  ôc  rien 
autre  chofe.  Je  t'apprendray ,  dit  en  foy-mefme  le 
Phrygien,  à  fpécifier  ce  que  tu  fouhaites , fans  t'en 
remettre  à  la  difcretion  d'un  Efclave.  Il  n'acheta  donc 
que  des  langues ,  lefquelles  il  fit  accommoder  à  tou- 
tes les  fauces  •  l'Entrée,  le  Second ,  l'Entremets ,  tout 
ne  fut  que  Langues.  Les  Conviez  louèrent  d'abord 
le. choix  de  ce  Mets,  à  la  fin  ils  s'en  dégoûtèrent.  Ne 
t'ay-je  pas  commandé,  dit  Xantus,  d'acheter  ce  qu'il 
y  auroit  de  meilleur?  Et  qu'y  at'il  de  meilleur  que 
la  langue,  reprit  Efope  ?  C'eft  le  hen  de  la  vie  ci- 
vile ,  la  Clef  des  Sciences ,  l'Organe  de  la  vérité  ôc  de 
la  raifon.  Par  elle  on  baftit  les  Villes,  &  on  les  po- 
lice ^  on  inftruit ,  on  perfuade ,  on  règne  dans  les  Af- 
femblées  •  on  s'acquite  du  premier  de  tous  les  de- 
voirs ,  qui  eft  de  loiier  les  Dieux.  Hé  bien  (  dit  Xan- 
tus qui  prétendoit  l'attraper  )  acheté -moy  demain 
ce  qui  eft  de  pire  :  ces  mefmes  perfonnes  viendront 
chez  moy  •  &  je  veux  diverfifier.  Le  lendemain  Efo- 
pe ne  fit  fervir  encore  que  les  mefmes  Mets,  difant 
que  la  Langue  eft  la  pire  chofe  qui  foit  au  monde. 
C'eft  laMere  de  tous  débats,  la  Nourrice  des  pro- 
cès, la  fource  des  divifions  ôc  des  guerres.  Si  l'on 
dit  qu'elle  eft  l'organe  de  la  vérité,  c'eft  auffi  celuy 
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de  l'erreur ,  &  qui  pis  eft  de  la  Calomnie.  Par  elle 
on  détruit  les  Villes,  on  perfuade  de  méchantes  clio- 
fes.  Si  d'un  cofté  elle  loue  les  Dieux ,  de  l'autre  elle 
profère  des  Blafphêmes  contre  leur  puiflance.  Quel- 
qu'un de  la  compagnie  dit  à  Xantus  ;  que  véritable- 
blement  ce  Valet  luy  eftoit  fort  néceflaire ,  car  il 
fçavoit  le  mieux  du  monde  exercer  la  patience  d'un 
Philofophe.  De  quoy  vous  mettez-vous  en  peine  ? 

reprit  Efope  :  Eh  trouve-moy ,  dit  Xantus ,  un  hom- 
me qui  ne  (e  mette  en  peine  de  rien.  Efope  alla  le 
lendemain  fur  la  place  :  &  voyant  un  Païfan  qui  re- 
gardoit  toutes  chofes  avec  la  froideur  &  l'indiffé- 
rence d'une  ftatuë  ^  il  amena  ce  Païfan  au  logis.  Voi- 
là ,  dit-il  à  Xantus,  l'homme  fans  foucy  que  vous  de- 
mandez. Xantus  commanda  à  fa  femme  de  faire 
chauffer  de  Teau ,  de  la  mettre  dans  un  baffin ,  puis 
de  laver  elle-mefme  les  pieds  de  fon  nouvel  Hofte. 
Le  Païfm  la  laiffa  faire ,  quoiqu'il  fceuft  fort  bien 
qu'il  ne  méritoit  pas  cet  honneur  j  mais  il  difoiten 
luy-mefme  :  c'eft  peut  eftre  la  coutume  d'en  ufer 
amfi.  On  le  fît  affcoir  au  haut  bout  -,  il  prit  fa  place 
fans  cérémonie.  Pendant  le  repas,  Xantus  ne  fît  au- 
tre chofe  que  blafmer  fon  Cuifmier  :  rien  ne  luy  plai- 
foit,  ce  qui  eftoit  doux,  il  le  trouvoit  trop  falé  j  &c 
ce  qui  écoit  trop  falé ,  il  le  trouvoit  doux.  L'Hom- 
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me  fans  foucy  le  laiflbit  dire  ^  &:  mangepit  de  tou- 
tes fes  dents.  Au  deflert  on  mit  fur  la  table  un  Gâ- 
teau que  la  femme  du  Philofophe  avoit  fait.  Xan^ 
tus  le  trouva  mauvais,  quoy qu'il  fut  très-bon.  Voilà  , 
ditril,  la  patifferie  la  plus  méchante  que  j'aye  jamais 
mangée  :  il  faut  brufler  l'Ouvrière ,  .car  elle  ne  fera 
de  fa  vie  rien  qui  vaille  :  qu'on  appiDrte  des  fagots 
Attende?  ,  dit  le  Païfan ,  je  m'en  vais  quérir  ma 
fertime  j  on  ne  fera  qu'un  bûcher  pour  toutes  les 
deux.  Ce  dernier  trait  deTarçonna  le  Philofophe, & 
luy  ofta  l'efpérance  de  jamai5  attraper  le  Phrygien. 
.Or  ce  n'eftoip  pas  feulernent  avec  fon  Maiftre  qu'E- 
fope  trouvoit  occafion  de  rire  de  dire  de  tons 
mots.  Xantus  l'avoit  envoyé  en  certain  endroit  -,  il 
rencontra  en  chemin  le  Magiftrat,  qui  luy  deman 
da.où  il  alloit.  Soit  qu'Efope  fuft  diftrait,  ou  pour 
une  autre  raifon,  il  répondit  qu'il  n'en  fçavoit  rien. 
Le  Magiftrat  tenant  à  mépris  &:  irrévei-ençe  cette 
réponfe,  le  fit  mener  en  prifon.  Comme  les  Huif- 
fîers  le  conduifoient  :  Ne  voyez-vous  pas ,  dic~il , 
que  j'ay  très-bien  répondu  >  Sçavois-je  que  l'on  me 
feroit  aller  où  je  vais  ?  Le  Magiftrat  le  fit  reiafcher , 
&  xrouva  Xantus  heureux  d'avoir  un  Efelave  C  plein 
d'efprit.  Xantus  de  fa  part  voyoit  par-là  de  .quelle 
imporcancç  il  luy  eftoit  de  ne  point  affranchir  Efo- 
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pe  y  ôc  combien  la  pofleffioîi  d'un  tel  efclave  luy  fai- 
foit  d'honneur.  Mefme  un  jour^faifant  la  débauche 
avec  fes  Difciples  ^  Efope  qui  les  fervoit,  vit  que  les 
fumées  leur  échaùfFoient  déjà  la  cervelle  ^  auffi-bien 
au  Maiftre  qu'aux  Ecoliers.  La  débauche  du  vin , 
leur  dit-il,  a  trois  degrez  ^  le  prémier  de  volupté, 
le  fécond  d'y  vrognerie ,  le  troifîéme  de  fureur.  On 
fe  mocqua  de  fon  obfervation,  ëc  l'on  continua  de 
vuider  les  pots.  Xantus  s'en  donna  jufqu'à  perdre 
la  raifon,  &  à  fe  vanter  qu'il  boiroit  la  Mer.  Cela 
fît  rire,  la  Compagnie.  Xantus  foûtint  ce  qu'il  avoit 
dit  ,  gagea  fa  maifon  qu'il  boiroit  la  Mer  toute  en- 
tière ^  ôc  pour  affurance  de  la  gageure ,  il  dépofi 
l'anneau  qu'il  avoit  au  doigt.  Le  jour  faivant,  que 
les  vapeurs  de  Bacchus  furent  diffipées,  Xantus  fut 
extrêmement  furpris  de  ne  plus  trouver  fon  anneau, 
lequel  il  tenoit  fort  cher.  Efope  luy  dit  qu'il  eftoit 
perdu,  &  que  fa  maifon  l'eftoit  auffi ,  par  la  gageure 
qu'il  avoit  faite.  Voilà  le  Philofophe  bien  alarmé.  Il 
pria  Efope  de  luy  enfeigner  une  défaite.  Efope  s'a- 
vifa  de  celle-cy.  Quand  le  jour  que  l'on  avoit  pris 
pour  la  gageure  fut  arrivé ,  tout  le  peuple  de  Samos 
accourut  au  rivage  de  la  Mer  pour  élire  témoin  de 
la  honte  du  Philofophe.  Celuy  de  fes  Difciples  qui 
avoit  gagé  contre  luy ,  triomphoit  déjà.  Xantus  dit 
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à  rAÏÏemblée  :  Meflleurs ,  j*ay  gagé  véritablement 
que  je  boirois  toute  la  Mer,  mais  non  pas  les  Fleu- 
ves qui  entrent  dedans  ^  ceft  pourquoy  que  celuy 
qui  a  gagé  contre  moy  détourne  leur  cours  ;  ôc  puis 
je  feray  ce  que  je  me  fuis  vanté  de  faire.  Chacun 
admira  Texpédient  que  Xantus  avoit  trouvé  pour 
fortir  à  fon  honneur  d  un  fi  mauvais  pas.  Le  Difci- 
ple  confefla  qu'il  eftoit  vaincu ,  ôc  demanda  pardon 
à  fon  Maiftre,  Xantus  fut  reconduit  jufqu  en  fon  lo- 
gis avep  acclamations.  Pour  récompenfe  Efope  luy 
demanda  la  liberté.  Xantus  la  luy  refufa ,  dit  que 
le  temps  de  laffranchir  n'eftoit  pas  encore  venu  -,  fi 
toutefois  les  Dieux  l'ordonnoient  ainfi  ,  il  y  confen- 
toit  ;  partant  .qu'il  prift  garde  au  premier  préfage 
qu  il  auroit^  eftant  forty  du  logis  ;  s'il  eftoit  heureux , 
,&c  que  par  exemple  deux  Corneilles  fe  préfentafrent 
à  fa  veuë ,  la  liberté  luy  feroit  donnée  j  s'il  n'en  voyoit 
qu'une^  qu'il  ne  fe  lafTaft  point  d  eftre  Efclave.  Efope 
fortit  aufli  toft.  Son  Maifti-e  eftoit  logé  à  l'écart,  & 
apparemment  vers  un  lieu  couvert  de  grands  arbres, 
A  peine  noftre  Phrygien  fut  hors,  qu'il  apperçu.t 
deux  Coî^eilles  qui  s'abattirent  fur  le  plus  haut.  Il 
en  alla  avertir  fon  Maiftre,  qui  voulut  voir  luy-mef. 
me, s'il  difoit  vray. Tandis  que  Xantus  venoit,  l'u- 
ne des  Corneilles  s^envola.  Me  tromperas^tu  toû- 
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jours  >  dit-il  à  Efope ,  qu  on  luy  donne  les  érrivieres. 
L'ordre  fut  exécuté.  Pendant  le  fupplice  du  pauvre 
Efope,  on  vint  inviter  Xantus  à  un  repas  -,  il  promit 
qu'il  s'y  trouveroit.  Helas  i  s'écria  Efope,  les  préfa- 
ges  font  bien  menteurs  i  moy  qui  ay  vu  deux  Cor- 
neilles je  fuis  battu ,  mon  Maiftre  qui  n'en  a  vu  qu'une 
eft  prié  de  nopces.  Ce  mot  plut  tellement  à  Xantus 
qu'il  commanda  qu'on  celfaft  de  fouetter  Efope  j 
mais  quant  à  la  liberté ,  il  ne  fe  pouvoit  réfoudre  à 
la  luy  donner ,  encore  qu'il  la  luy  promit  en  diver- 
fes  occafions.  Un  jour  ils  fe  promenoient  tous  deux 
parmy  de  vieux  monumens ,  confidérant  avec  beau- 
coup de  plaifir  les  Infcriptions  qu'on  y  avoit  mifes. 
Xantus  en  apperçut  une  qu'il  ne  put  entendre, 
quoy qu'il  demeuraft  long-temps  à  en  chercher  l'ex- 
plication. Elle  eftoit  compofée  des  prémieres  lettres 
de  certains  mots.  Le  Philofophe  avoua  ingenûment 
que  cela  palfoit  fon  efprit.  Si  je  vous  fais  trouver  un 
Tréfor  par  le  moyen  de  ces  lettres,  luy  dit  Efope, 
quelle  récompenfe  auray~je  ?  Xantus  luy  promit  la 
liberté,  &  la  moitié  du  Tréfor.  Elles  fignifient^  pour- 
fuivit  Efope ,  qu'à  quatre  pas  de  cette  colomne  nous 
en  rencontrerons  un.  En  effet  ils  le  trouvèrent  après 
avoir  creufé  quelque  peu  dans  la  terre.  Le  Philofo- 
phe fut  fommé  de  tenir  parole ,  mais  il  reculoit  toû- 


V 


m 


LA    VIE    D'ESOPE.  xxix 
jours.  Les  Dieux  me  gardent  de  t  affranchir ,  dit-il 
à  Efope,  que  tu  ne  m'ayes  donné  avant  cela  l'intel- 
ligence de  ces  lettres  -,  ce  me  fera  un  autre  TreTor 
plus  précieux  qu'iceluy  lequel  nous  avons  trouvé. 
On  les  a  icy  gravées,  pourfuivit  Efope,  comme  ef- 
tant  les  prémiercs  lettres  de  ces  mots  cbTtô^cn  (Ir^/uLaTu 
&c.  Ceft-à-dire ,  Si  ^ous  recidcT^  quatre  pas ,  ^  que 
^ous  creufieT^^  ^ous  trou^uereT^  un  Tréfor,  Puifque  tu 
es  fi  fubcil,  repartit  Xantus ,  j'aurois  tort  de  me  dé- 
faire de  toy  j  n  efpere  donc  pas  que  je  t'affranchiffe. 
Et  moy ,  répliqua  Efope  ,  je  vous  dénonceray  au  Roy 
Denys  j  car  c'eft  à  luy  que  le  Tréfor  appartient,  & 
ces  mefmes  lettres  commencent  d'autres  mots  qui 
le  fignifient.  Le  Philofoplie  intimidé  dit  au  Phrygien 
qu'il  prift  fa  part  de  l'argent ,  &  qu'il  n'en  dift  mot  \ 
de  quoy  Efope  déclara  ne  luy  avoir  aucune  obliga- 
tion, ces  lettres  ayant  efté  choifies  de  telle  manière 
quelles  enfermoient  un  triple  fens,  àc  figtiifîoient 
encore ,  En  ojous  en  dUnt  njous  pana^gerex.  le  Tréfor 
que  ^ous  mre%,  rencoyitré.  Dès  qu'ils  furent  de  retour, 
Xantus  commanda  que  l'on  enfermaft  le  Phrygien, 
&  que  l'on  luy  mift  les  fers  aux  pieds,  de  crainte 
qu'il  n'allaft  publier  cette  avanture.  Heias  i  s'écria 
Efope,  eft-ceainfi  que  les  Philofophes  s'acquittent 
de  leurs  promeffes  ?  Mais  faites  ce  que  vous  vou- 
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drcz  3  il  faudra  que  vous  m'affrancliiffiez  malgré 
vous.  Sa  prédidtion  fe  trouva  vraye.  Il  arriva  un  pro- 
dige qui  mit  fort  en  peine  les  Samiens.  Un  Aigle 
enleva  l'Anneau  public  (  c'eftoit  apparemment  quel- 
que fceau  que  l'on  appofoit  aux  délibérations  du 
Confeil  )  &  le  fit  tomber  au  fein  d'un  Efclave.  Le 
Philofophe  fut  confulté  là-defllis^  &  comme  eftant 
Philofoplie ,  ôc  comme  eftant  un  des  prémiers  de  la 
République.  Il  demanda  temxps  >  &  eut  recours  à  fon 
Oracle  ordinaire ,  c'eftoit  Efope.  Celuy-cy  luy  con- 
feilla  de  le  produire  en  public^  parce  que  s'il  ren- 
controit  bien ,  l'honneur  en  feroit  toujours  à  fon 
Maiftre;  finon,  il  n'y  auroit  que  l'Efclave  de  blaf- 
mé.  Xantus  approuva  la  cliofe ,  &  le  fit  monter  à  la 
Tribune  aux  Harangues.  Dès  qu'on  le  vit,  chacun 
s'éclata  de  rire  ^  perfonne  ne  s'imagina  qu'il  puft  rien 
partir  de  raifonnable  d'un  homme  fait  de  cette  ma- 
nière. Efope  leur  dit  qu'il  ne  falloit  pas  confidérer 
la  forme  du  vafe ,  mais  la  liqueur  qui  y  eftoit  en- 
fermée. Les  Samiens  luy  crièrent  qu'il  dift  donc  fans 
crainte  ce  quil  jugeoit  de  ce  prodige.  Efope  s'en 
excufa  fur  ce  qu  il  n'ofoit  le  faire.  La  Fortune ,  di- 
foit-il,  avoit  mis  un  débat  de  gloire  entre  le  Maif- 
tre  ôc  l'Efclave  :  fi  l'Efclave  difoit  mal ,  il  feroit  bat- 
tu j  s'il  difoit  mieux  que  le  Maiftre ,  il  feroit  battu 
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encore.  Auffi-toft  on  preffa  Xantus  de  l'alFranchir. 
Le  Philofophe  réfifta  long-temps.  A  la  fin  le  Prévoft 
de  Ville  le  menaça  de  le  faire  de  fon  ofBce ,  &  en 
vertu  du  pouvoir  qu'il  en  avoit  comme  Magiftrat , 
de  façon  que  le  Philofophe  fut  obligé  d'y  donner 
les  mains.  Cela  fait,  Efope  dit  que  les  Samiens  ef- 
toient  menacez  de  fervitude  par  ce  Prodige,  &  que 
l'Aigle  enlevant  leur  fceau,  ne  fignifioit  autre  chofe 
qu'un  Roy  puifTant  qui  vouloit  les  affujettir.  Peu  de 
temps  après  Créfus  Roy  des  Lydiens  fit  dénoncer  à 
ceux  de  Samos  qu'ils  euffent  à  fe  rendre  fes  tribu- 
taires ,  finon  qu'il  les  y  forceroit  par  les  armes.  La 
plufpart  eftoient  d  avis  qu'on  luy  obéît.  Efope  leur 
dit  que  la  Fortune  préfentoit  deux  chemins  aux  hom- 
mes^ l'un  de  liberté,  rude  ôc  épineux  au  commen- 
cement, mais  dans  la  fuite  treVagréable  j  l'autre 
d'efclavage  ,  dont  les  commencemens  eftoient  plus 
aifez,  mais  la  fuite  laborieufe.  C'eftoit confeiller  af- 
fez  intelligiblement  aux  Samiens  de  defFendre  leur 
liberté.  Ils  renvoyèrent  l'Ambaffadeur  de  Créfus 
avec  peu  de  fatisfadion.  Créfus  fe  mit  en  eftat  de 
les  attaquer.  L'Ambaffadeur  luy  die  que  tant  qu'ils 
auroient  Efope  avec  eux ,  il  auroit  peine  à  les  ré- 
duire à  fes  volontez,  vu  la  confiance  qu'ils  avoient 
au  bon  fens  du  perfonnage.  Créfus  le  leur  envoya 
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demander,  avec  promelTe  de  leur  iaiffer  la  liberté, 
s'ils  le  luy  livroient.  Les  principaux  de  la  Ville  trou- 
vèrent ces  conditions  avantageufes ,  &  ne  crurent 
pas  que  leur  repos  leur  coûtaft  trop  cher  quand  ils 
l'achepteroient  aux  dépens  d'Efope.  Le  Phrygien 
leur  fit  changer  de  fentiment,  en  leur  contant  que 
les  Loups  &  les  Brebis  ayant  fait  un  traité  de  paix , 
celles-cy  donnèrent  leurs  Chiens  pour  oftages.  Qu^^^d 
elles  n'eurent  plus  de  défenfeurs,  les  Loups  les  étran- 
glèrent avec  moins  de  peine ,  qu  ils  ne  faifo^ent.  Cet 
Apologue  fit  fon  effet  :  les  Samiens  prirent  une  dé- 
libération toute  contraire  à  celle  qu'ils  avoient  prife. 
Efope  voulut  toutefois  aller  vers  Créfus,  &  dit  quil 
les  ferviroit  plus  utilement  eftant  près  du  Roy ,  que 
s'il  demeurait  à  Saoïos.  Giuand  Créfus  le  vit,  il  s'é- 
tonna qu'une  fi  chétive  créature  luy  euft  efté  un  fi 
grand  obftacle.  Quoy  !  voilà  celuy  qui  fait  qu  jon 
s'oppofe  à  mes  volontez  i  s'écria-t'il.  Efope  fe  prof- 
terna  à  fes  pieds.  Un  homme  prenoic  des  Sauterel- 
les, dit-il:  mie  Cigale  luy  tomba  aulTi  fous  la  main. 
Il  s'en  âlloit  la  tuer,  comme  il  avoit  fait  les  Saute- 
relles. Que  vous  ay--je  fait  ?  dit-elle  à  cet  homme  : 
je  ne  ronge  point  vos  bleds  ^  je  ne  vous  procure 
aucun  dommage  :  vous  ne  trouverez  en  moy  que  k 
voix  ..dont  jf  me  fer^  fort  innocemment.  Grand  Roy, 
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je  reffcmble  à  cette  Cigale,  je  n'ay  que  la  voix, 
ne  m'en  fuis  point  fervi  pour  vous  offenfer.  CreTus 
touché  d'admiration  ôc  de  pitié ,  non-feulement  luy 
pardonna,  mais  il  laifla  en  repos  les  Samiens  à  fa 
confidération.  En  ce  temps-là  le  Phrygien  compofa 
fes  Fables,  lefquelles  il  laifla  au  Roy  de  Lydie,  ôc 
fut  envoyé  par  luy  vers  les  Samiens ,  qui  décernè- 
rent à  Efope  de  grands  honneurs.  Il  luy  prit  auffi 
envie  de  voyager,  ôc  d'aller  par  le  monde,  s'entre- 
tenant  de  diverfes  chofes  avec  ceux  que  l'on  appel- 
loit  Philofophes.  Enfin  il  fe  mit  en  grand  crédit  prés 
de  Lycerus  Roy  de  Babylone.  Les  Rois  d'alors  s'en- 
voyoient  les  uns  aux  autres  des  Problèmes  à  foudre 
fur  toutes  fortes  de  matières,  à  condition  de  fe  payer 
une  efpece  de  tribut  pu  d'amende ,  félon  qu'ils  ré^ 
pondroient  bien  ou  mal  aux  queftions  propofées  • 
en  quoy  Lycerus  affifté  d'Efope  avoit  toujours  l'a- 
vantage ,  &  fe  rendoit  lUuftre  parmy  les  autres,  foit 
à  réfoudre,  foit  à  propofer.  Cependant  noftre  Phry- 
gien fe  maria  ,  &  ne  pouvant  avoir  d'enfans ,  il  adopta 
un  jeune  homme  d'extradion  noble,  appelle  Ennus. 
Celuy-cy  le  paya  d'ingratitude,  ac  fut  fi  méchant 
que  .d'ofer  fouiller  le  lit  de  fon  bienfaiteur.  Cela  cf 
tant  venu  à  U  connoiffance  d'Efope  ,  il  le  chaiîa.  L'au- 
tre ,  Afii^  de  s'en  venger ,  cojitr^fic  des  lettres  par  lei 
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quelles  il  fembloic  qu  Efope  euft  intelligence  avec 
les  Rois  qui  eftoient  émules  de  Lycerus.  Lycerus 
perfuadé  par  le  cachet  &  par  la  fignature  de  ces  let- 
tres, commanda  à  un  de  fes  Officiers  nommé  Her- 
mippus ,  que  fans  chercher  de  plus  grandes  preuves 
il  fift  mourir  promptement  le  traiftre  Efope.  Cet 
Hermippus  eftant  amy  du  Phrygien  ,  luy  fauva  la 
vie  5  &  à  l'infceu  de  tout  le  monde  le  nourrit  long- 
temps dans  un  Sépulchre  •  jufqu'à  ce  que  Nedenabo 
Roy  d'Egypte ,  fur  le  bruit  de  la  mort  d'Efope ,  crut 
à  l'avenir  rendre  Lycerus  fon  tributaire.  Il  ofa  le 
provoquer,  &  le  défia  de  luy  envoyer  des  Archi- 
tedes  qui  fceuffent  baftir  une  tour  en  l'air  ,  ôc 
par  mefme  moyen  un  homme  preft  à  répondre  à 
toutes  fortes  de  queftions.  Lycerus  ayant  lu  les  let- 
tres, ôc  les  ayant  communiquées  aux  plus  habiles  de 
fon  Eftat,  chacun  d'eux  demeura  court,  ce  qui  fit 
que  le  Roy  regretta  Efope  ^  quand  Hermippus  luy 
dit  qu'il  n'eftoit  pas  mort,  il  le  fit  venir.  Le  Phry- 
gien fut  très-bien  rcceu^  (e  juftifia  ,  Ôc  pardonna  à 
Ennus.  Quant  à  la  lettre  du  Roy  d'Egypte,  il  n'en 
fit  que  rire  ,  ôc  manda  qu'il  envoyeroit  au  Printemps 
les  Architedres  ôc  le  Répondant  à  toutes  fortes  de 
queftions.  Lycerus  remit  Efope  en  poffeffion  de  tous 
fes  biens  ,  ôc  luy  fit  livrer  Ennus  pour  en  faire  ce 
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qu'il  voudroic.  Efope  le  receut  comme  fon  enfant  ^ 
&  pour  toute  punition ,  luy  recommanda  d'honorer 
les  Dieux  &  fon  Prince ,  fe  rendre  terrible  à  fes  en- 
nemis, facile  &  commode  aux  autres,  bien  traiter 
fa  fem_me  ,  fins  pourtant  luy  confier  fon  fecret,  par- 
ler peu ,  &  chaifer  de  chez  foy  les  babillards  ,  ne  fe 
point  laifTer  abbactre  aux  malheurs ,  avoir  loin  du 
lendemain  •  car  il  vaut  mieux  enrichir  fes  ennemis 
par  fa  mort ,  que  d'eftre  importun  à  fes  amis  pen- 
dant fon  vivant  ;  fur  tout  n'eftre  point  envieux  du 
bonheur  ny  de  la  vertu  d'autruy,  d'autant  quec'eft 
fe  faire  du  mal  à  foy-mefme.  Ennus  touché  de  ces 
avertifTemens  ^  de  la  bonté  d'Efope  ^  comme  d'un 
trait  qui  luy  auroit  pénétré  Iç  coeur,  mourut  peu  de 
temps  après.  Pour  revenir  au  défi  de  Nedenabo , 
Efopc  choifit  des  Aiglons,  &  les  fit  inftruire  (  chofe 
difficile  à  croire  :  )  il  les  fit ,  dis-je ,  inftruire  à  porter 
en  l'air  chacun  un  panier  dans  lequel  eftoit  un  jeune 
enfant.  Le  Printemps  venu,  il  s'en  alla  en  Egypte 
avec  tout  f  et  équipage  ^  non  fans  tenir  en  grande 
admiration  ôc  en  attente  de  fon  deffein  les  Peuples 
chez  qui  il  paffoit.  Nedenabo,  qui  fur  le  bruit  de 
fi  mort  avoit  envoyé  l'Enigme ,  fut  extrefinement 
furpris  de  fon  arrivée.  Il  ne  s'y  attcndoit  pas ,  &  ne 
fe  fuft  jamais  engagé  dans  un  tel  défi  contre  Lyce- 
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rus  3  s'il  euft  crû  Efope  vivant.  Il  luy  demanda  s'il 
avoit  amené  les  Architedes  &  le  Répondant.  Efope 
dit,  que  le  Répondant  eftoit  luy-mefme  ,  &  qu'il  fe- 
roit  voir  les  Arcliitedes  quand  il  feroit  fur  le  lieu. 
On  fortit  en  pleine  campagne ,  où  les  Aigles  enle- 
vèrent les  paniers  avec  les  petits  enfans ,  qui  crioient 
qu'on  leur  donnaft  du  mortier,  des  pierres  6c  du 
bois.  Vous  voyez  ,  dit  Efopç  à  Nedenabo  ,  que  je 
vous  ay  trouvé  les  Ouvriers ,  fourniffez-leur  des  ma- 
tériaux. Nê6benabo  avoua  que  Lycerus  eftoit  le  vain- 
queur. Il  propofa  toutefois  cecy  à  Efope.  J'ay  des 
Cavales  en  Egypte  qui  conçoivent  au  feul  liannifTe- 
ment  des  Chevaux  qui  font  devers  Babylone.  Qu'a- 
vez-vous  à  répondre  là-deffus  ?  Le  Phrygien  remit 
fa  réponfe  au  lendemain,  &  retourné  qu'il  fut  au 
logis ,  il  commanda,  à  des  enfans  de  prendre  un  Chat 
ôc  de  le  mener  fouettant  parles  rues.  Les  Egyptiens 
qui  adorent  cet  animal,  fe  trouvèrent  extrefmement 
fcandalifez  du  traitement  que  l'on  luy  faifoit.  Ils  l'ar- 
racberent  des  mains  des  enfans ,  &  allèrent  fe  plain- 
dre au  Roy.  On  fit  venir  en  fa  préfence  le  Phrygien. 
Ne  fçavez-vous  pas ,  luy  dit  le  Roy,  que  cet  animal 
eft  un  de  nos  Dieux  ?  Pourquoy  donc  le  faites-vous 
traiter  de  la  forte  ?  C'ett  pour  loffenfe  qu'il  a  com- 
mife  envers  Lycerus,  reprit  Efope  r  car  lanuit  der- 
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niere  il  luy  a  étranglé  un  Coq  extrefmement  cou- 
rageux 5  qui  chantoit  à  toutes  les  heures.  Vous  eftes 
un  menteur ,  repartit  le  Roy  j  comment  feroit-il  pof- 
fible  que  ce  Cliat  euft  fait  en  fî  peu  de  temps  un  fi 
long  voyage  ?  Et  comment  eft-il  poffible ,  reprit  Efo- 
pe ,  que  vos  Jumens  entendent  de  fi  loin  nos  Che- 
vaux hannir,  &  conçoivent  pour  les  entendre  >  En 
fiiite  de  cela,  le  Roy  fit  venir  d'Heliopolis  certains 
Perfonnages  d  efprit  fiabtil ,  &  fçavans  en  queftions 
Enigmatiques.  Il  leur  fit  un  grand  régal ,  ou  le  Phry- 
gien fut  invité.  Pendant  le  repas  ils  propoferent  à 
Efope  diverfes  chofes  :  celle-cy  entr  autres.  Il  y  a  un 
grand  Temple  qui  eft  appuyé  fiir  une  Colomne  en- 
tourée de  douze  Villes ,  chacune  defijuelles  a  trente 
Arcboutans,  &  autour  de  ces  Arcboutans  fe  prome- 
nant lune  après  l'autre  ,  deux  Femmes,  lune  blan- 
che, l'autre  noire.  Il  faut  renvoyer,  dit  Efope,  cette 
queftion  aux  petits  enfms  de  noflrre  païs.  Le  Tem- 
ple eft  le  Monde ,  la  Colomne  TAn ,  les  Villes  ce  font 
les  Mois,  &  les  Arcboutans  les  Jours,  autour  def. 
quels  fe  promènent  alternativement  le  Jour  &  la 
Nuit.  Le  lendemain  Nedenabo  aflembla  tous  fes 
amis.  Souffrirez -vous  ,  leur  dit-il,  qu'une  moitié 
d'homme ,  qu  un  avorton  foit  la  caufe  que  Lycerus 
remporte  le  prix ,  ôc  que  j'aye  la  confufion  pour  mon 
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partage.  Un  d'eux  s'avifa  de  demander  à  Efope  qu'il 
leur  fîft  des  quellions  de  cliofes  dont  ils  n'euffent 
jamais  entendu  parler.  Efope  écrivit  une  Cédule ,  par 
laquelle  Nedenabo  confeflbit  devoir  deux  mille  ta- 
lens  à  Lycerus.  La  Cédule  fut  mile  entre  les  mains 
de  Nedlenabo  toute  cachetée.  Avant  qu'on  l'ouvrit , 
les  amis  du  Prince  loûtinrent  que  la  ciiofe  contenue 
dans  cet  écrit  eftoit  de  leur  connoiflance.  Quand 
on  l'eut  ouverte,  Neclenabo  s'écria:  Voilà  la  plus 
grande  fauffeté  du  monde:  je  vous  en  prens  à  té- 
moins tous  tant  que  vous  eftes.  Il  eft  vray ,  repar- 
tirent ils  ^  que  nous  n'en  avons  jamais  entendu  par- 
ler. J'ay  donc  fatisfait  à  voftre  demande ,  reprit  Efo- 
pe. Ne6benabo  le  renvoya  comblé  de  préfens ,  tant 
pour  luy  que  pour  fon  Maiftre,  Le  féjour  qu'il  fit 
en  Egypte  eft  peut-eftre  caufe  que  quelques  -  uns 
ont  écrit  qu'il  fut  efclave  avec  Rliodopé ,  celleJà 
qui  des  libéralitez  de  fes  Amans  fit  élever  une  des 
trois  Pyramides  quifubfiftent  encore,  &  qu'on  voit 
avec  admiration  :  ç'eft  la  plus  petite  ^  mais  celle  qui 
eft  baftie  avec  le  plus  d'art.  Efope  à  fon  retour  dans 
Babylone  fut  receu  de  Lycerus  avec  de  grandes  dé- 
monftrations  de  joye  ôc  de  bien-veillance  :  ce  Roy 
luy  fit  ériger  une  Statue.  L'envie  de  voir  &  d'ap- 
prendre le  fit  renoncer  à  tous  ces  honneurs.  Il  quicta 
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la  Cour  de  Lycerus  où  il  avoit  tous  les  avantages 
qu'on  peut  fouhaiter,  &  prit  congé  de  ce  Prince 
pour  voir  la  Grèce  encore  une  fois.  Lycerus  ne  le 
laiffa  pas  partir  fans  embraffemens  Se  fans  larmes , 
ôc  fans  le  faire  prometn'c  fur  les  Autels  qu'il  revi^n- 
droit  achever  fes  jours  auprès  de  luy.  Entre  les  Vil- 
les où  il  s'arrefta,  Delphes  fut  une  des  principales. 
Les  Delpliiens  l'écouterent  fort  volontiers ,  mais  ils 
ne  luy  rendirent  point  d'honneurs.  Efope  piqué  de 
ce  mépris ,  les  compara  aux  baftons  qui  flotent  fur 
Fonde.  On  s'imagine  de  loin  que  c'eft  quelque  chofe 
de  confidérable,  de  près  on  trouve  que  ce  n  eft  rien. 
La  comparaifon  luy  coufta  cher.  Les  Delpliiens  en 
conçurent  une  telle  haine ,  &  un  fi  violent  défir  de 
vengeance  (  outre  qu'ils  craignoient  d'eftre  décriez 
par  luy  )  qu'ils  réfolurent  de  l'ofter  du  monde.  Pour 
y  parvenir,  ils  cachèrent  parmy  fes  hardes  un  de 
leurs  Vafes  facrez ,  prétendant  que  par  ce  moyen  ils 
convaincroient  Efope  de  vol  ôc  de  facrilege ,  ôc  qu'ils 
le  condamneroieiit  à  la  mort.  Comme  il  fut  forti  de 
Delphes,  &c  qu'il  eut  pris  le  chemin  de  la  Phocide, 
les  Delphiens  accoururent  comme  gens  qui  eftoient 
en  peine.  Ils  l'accuferent  d'avoir  dérobé  leur  Vafe. 
Efope  le  nia  avec  des  fermeiis  :  on  chercha  dans  fon 
équipage,  &  il  fut  trouvé.  Tout  ce  qu'Efope  put 
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dire  ^  n^empefcha  point  qu'on  ne  le  traitaft  comme 
un  eriminei  infâme.  li  fut  ramené  à  Delphes  chargé 
de  fers,  mis  dans  les  cachots,  puis  condamné  à  ef 
tre  précipité.  Rien  ne  luy  fervit  de  fe  deffendre  avec 
fes  armes  ordinaires,  &  de  raconter  des  Apologues  ^ 
les  Delphiens  s'en  mocquerent.  La  Grenouille,  leur 
dit  il ,  avoit  invité  le  Rat  à  la  vei^ir  voir  •  afin  de  luy 
faire  traverfer  Fonde ,  elle  l'attacha  à  fon  pied.  Des 
qu'il  fut  fur  l'eau ,  elle  voulut  le  tirer  au  fond ,  dans 
le  deiflein  de  le  noyer ,  &  d'en  faire  enfuite  un  repas. 
Le  malheureux  Rat  réfifta  quelque  peu  de  temps. 
Pendant  qu'il  fe  débattoit  fur  l'eau ,  un  Oyfeau  de 
proye  îapperceut ,  fondit  fur  luy ,  &  l'ayant  enlevé 
avec  la  Grenouille  qui  ne  fe  pût  décacher,  il  fe  re- 
put de  lun &  de  l'autre.  C'eft  ainfi ^  Delphiens  abo- 
minables ,  qu'un  plus  puifTant  que  nous  me  venge- 
ra-, je  périray,  mais  vous  périrez  auili.  Comme  on 
le  conduifoit  au  fupplice ,  il  trouva  iiioyen  de  .s'é- 
chaper ,  &  entra  dans  une  petite  Chapelle  dédiée  à 
Apollon,  Les  Delphiens  l'en  arrachèrent,  Vous  yio- 
Icz  çet  Afrle,  leur  dit-il,  parce  que  ce  n'eft  qu'une 
petite  Chapelle,;  mais  un  jour  viendra  que  voftre 
méchanceté  ne  trouvera  point  de  retraite  feure ,  non 
pas  mefme  dans  les  Temples  t  il  vous  arrivera  la 
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prières  de  l'Efcarboc ,  enleva  un  Lièvre  qui  s  eftoit 
re'fugié  chez  luy  :  la  génération  de  l'Aigle  en  fut 
punie  jufques  dans  le  giron  de  Jupiter.  Les  Del- 
phiens,  peu  touchez  de  tous  ces  exemples,  le  pré- 
cipitèrent. Peu  de  temps  après  fa  mort  une  pefte 
très-violente  exerça  fur  eux  fes  ravages.  Ils  deman- 
dèrent à  l'Oracle  par  quels  moyens  ils  pourroicnt  ap- 
paifer  le  courroux  des  Dieux.  L'Oracle  leur  répon- 
dit, qu'il  ny  en  avoit  point  d'autre  que  d'expier  leur 
forfait,  &  fatisfaire  aux  Mânes  d'Efbpe.  AufG-toft 
une  Pyramide  fut  élevée.  Les  Dieux  ne  témoignè- 
rent pas  feuls  combien  ce  crime  leur  déplaifoit  ^  les 
hommes  vengèrent  aufli  la  mort  de  leur  Sage.  La 
Grèce  envoya  des  Commiffaires  pour  en  informer, 
6c  en  fit  une  punition  rigoureufe. 
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FABLES 


FABLE 

CHOISIES 

A 

MONSEIGNEUR 

LE  DAUPHIN 

charte  les  Héros ,  dont  Efope 
eft  le  pere , 
pTroupe  de  qui  l'Hiftoirc ,  encor 
\         que  menfongere. 
Contient  des  véritez,  qui  fervent 
de  leçons. 

Tout  parle  en  mon  Ouvrage,  ôc  mefme  ks  poifToiis. 


FABLES  CHOISIES. 
Ce  qu  ils  difent  s'adrefle  à  tous  tant  que  nous  fommes. 
Je  me  fers  d'Animaux  pour  inftruire  les  hommes. 
Illustre  Reïetton  d'un  Prince  aimé  des  Cieux, 
Sur  qui  le  monde  entier  a  maintenant  les  yeux. 
Et  qui  faifant  fléchir  les  plus  fuperbes  Telles, 
Comptera  déformais  fes  jours  par  fes  Conquelles  : 
Quelqu autre  te  dirâ  d'une  plus  forte  Voix, 
Les  faits  de  tes  Ayeux  &  les  vertus  des  Rois, 
Je  vais  t'entretenir  de  moindres  avantures , 
Te  tracer  en  ces  vers  de  légères  peintures. 
Et  fi  lie  t'agrér  je  n'emporte  le  prix. 
J'aurai  du  moins  l'honneur  de  l'avoir  entrepris* 


LIVRE  I. 
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LIVRE  PREMIER 

FABLE  1. 

La  Cigale       la  Fourmi. 

LA  Cigale  ayant  chanté 
Tout  l'Eté, 
Se  trouva  fort  dépourvue 
Quand  la  Bize  fut  venue. 
Pas  un  feul  petit  morceau 
De  mouche  ou  de  vermiffeau. 
Elle  alla  crier  famine 
Chez  la  Fourmi  (à  voifine  ^ 
La  priant  de  lui  prêter 
Quelque  grain  pour  fubfifte^ 
Jufqu  à  la  faifdn  nouvelle. 
Je  vous  payrai,  lui  dit-elle. 
Avant  rOuft ,  foi  d'animal  ^ 
Intereft  ëc  principal. 
La  Fourmi  n'efl  pas  prêteufè  : 
C'eft-là  fon  moindre  défaut. 

Aij 


4        FABLES  CHOISIES 

Que  faifiez  -  vous  au  temps  chaud } 
Dit-elle  à  cette  emprunteufe. 
Nuit  Ôc  jour  à  tout  venant 
Je  chantois,  ne  vous  déplaife. 
Vous  chantiez  ?  j  en  luis  fort  aife. 
Et  bien ,  danfez  maintenant. 

FABLE  IL 

Le  Corbeau  &  le  Kena^rd, 

Aiftre  Corbeau  fur  un  arbre  perché, 
Tenoit  en  fon  bec  un  fromage  : 
Maiftre  Renard  par  l'odeur  alleyché , 
Luy  tint  à  peu  prés  ce  langage. 
Hé  bon  jour ,  Monfieur  du  Corbeau  : 
Que  vous  eftes  joli  i  que  vous  me  femblez  beau  ! 
Sans  mentir  fi  voftre  ramage 
Se  raporte  à  voftre  plumage. 
Vous  eftes  le  Phœnix  des  hoftes  de  ce  bois. 
A  ces  mots  le  Corbeau  ne  fe  fent  pas  de  joye  : 
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Et  pour  montrer  (à  belle  voix , 
Il  ouvre  ua  large  bec ,  laifTe  tomber  fa  proye. 
Le  Renard  s'en  faifit ,  3c  dit  :  Mon  bon  Monfieur, 
Apprenez  que  tout  flateur 
Vit  aux  dépens  de  celui  qui  1  écoute. 
Cette  leçon  vaut  bien  un  fromage  fans  doute. 

Le  Corbeau  honteux  ôc  confus 
Jura,  mais  un  peu  tard,  qu'on  ne  l'y  prendroit  plus. 
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FABLE     I  I  L 

La  Grenouille  qui  fe  ^eut  faire  aujjl grojfe  que  le  Bœuf. 

Ne  Grenouille  vit  un  Bœuf 

Qui  lui  fembla  de  belle  taille. 

Elle  qui  n'eftoit  pas  groffe  en  tout  comme  un  œuf^ 

Envieufe  s'ellend,  &  s'enfle,  &  fe  travaille^ 

Pour  égaler  l'animal  en  groffeur  j 

Difant  ,  regardez-bien ,  ma  foeur, 

Eft-ce  affez  ?  dîtes-moi,  n'y  fuis-je  point  encore? 
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Nenny.  M'y  voici  donc  }  Point  du  tout.  M'y  voilà  ? 
Vous  n'en  approchez  point.  La  chetive  pécore  ^ 

S'enfla  fi  bien ,  qu'elle  creva. 
Le  monde  eft  plein  de  gens  qui  ne  font  pas  plus  fages  : 
ToutBourgeoisveutbâçircommelesgrandsSeigneurs. 
Tout  petit  Prince  a  des  AmbafTadeurs  ; 
Tout  Marquis  veut  avoir  des  Pages. 

FABLE  IV. 

Les  deux  Mulets.  . 

Eux  Mulets  clieminoient^  l'un  d'avoine  chargé: 
L'autre  portant  l'argent  de  la  Gabelle, 
Celui-ci  glorieux  d'une  charge  fi  belle , 
Jsl'euft  voulu  pour  beaucoup  en  eftre  fbulagé. 
Il  marchoit  d'un  pas  relevé , 
Et  faifoit  fonner  fa  fonnette  : 
Quand  lennemi  fe  préfentant ^ 
Comme  il  en  voûloit  à  l'argent  ^ 
Sur  le  Mujet  du  fifc  uno  troupe  fe  jette  ^ 


LIVRE  I. 

Le  faifit  au  frein  ,  ôc  l'arrefte. 

Le  Mulec  en  fe  deffendant 
Se  fent  percer  de  coups  ,  il  gémit ,  il  foupire. 
Eft-ce  donc  là ,  dit-il ,  ce  qu'on  m  avoit  promis  ? 
Ce  Mulet  qui  me  fuit  du  danger  fe  retire. 

Et  moy  j'y  tombe ,  &  je  péris. 

Amy  ,  luy  dit  fon  camarade , 
Il  n  eft  pas  toujours  bon  d'avoir  un  haut  employ. 
Si  tu  n'avois  fervy  qu'un  Meufnier  comme  moy. 

Tu  ne  ferois  pas  fi  malade. 
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FABLE  V. 


Le  Loup  &  le  Chien, 

UN  Loup  n'avoit  que  les  ôs  &  la  peau ^ 
Tant  les  Chiens  faifoient  bonne  garde. 
Ce  Loup  rencontre  un  Dogue  auffi  puiffant  que  beau. 
Gras ,  poly ,  qui  s'eftoit  fourvoyé  par  mégarde. 

L'attaquer ,  le  mettre  en  quartiers , 
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Sire  Loup  1  euft  fait  volontiers, 
Mais  il  falloir  livrer  bataille  ^ 
Et  le  Mâtin  eftoit  de  taille 
A  fe  deffendre  hardiment. 
Le  Loup  donc  laborde  humblement,^ 
Entre  en  propos ,  ôc  lui  fait  compliment^ 
Sur  fon  embonpoint  qu  il  admire  : 
Il  ne  tiendra  qua  vous^  beau  Sire, 

D  eftre  aufli  gras  que  moi  ^  lui  repartit  le  Chien, 
Quittez  les  bois,  vous  ferez  bien? 
Vos  pareils  y  font  miferables , 
Cancres ,  haires  ôc  pauvres  Diables  ^ 

Dont  la  condition  eft  de  mourir  de  faim. 

Car  quoi  ?  Rien  d  aflure'  :  point  de  franche  lipée  ^ 
Tout  à  la  pointe  de  l'epée. 

Suivez-moi  j  vous  aurez  un  bien  meilleur  deftin. 
Le  Loup  reprit  ^  que  me  faudra-t'il  faire  ? 

Prefque  rien ,  dit  le  Chien ,  donner  la  chaffe  aux  ge;is 

Portant  baftons ,  &  mendians  -, 

Flatter  .ceux  du  Ipgis  ^  à  fon  Maiflre  complaire  -, 

Moyennant 


^^^^^^^^^^^^^^^^ 
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Moyennant  quoi  voftre  falaire 
Sera  force  reliefs  de  toutes  les  façons, 

Os  de  poulets ,  os  de  pigeons , 
Sans  parler  de  mainte  carelTe. 
Le  Loup  déjà  fe  forge  une  félicité , 

Qui  le  fait  pleurer  de  tendrefTe. 
Cheniin  faifant  il  vid  le  çol  du  Chien,  pelé. 
Qu  eft-ce  là  ?  luy  dit-il  Rien.  Quoy  rien?  Peu  de  çhofe^ 
Mais  encor  ?  Le  collier  dont  je  fuis  attaché , 
De  ce  que  vous  voyez  eft  peut-eftre  la  caufe, 
Attaché  >  dit  le  Loup:  Vous  ne  courrez  donc  pas 

Où  vous  voulez  >  Pas  toûj  ours ,  mais  quipiportç  ? 
Il  importe  fi  l^ierj,  que  de  tous  vos  repa§ 

Je  ne  veux  en  aucune  £brtç  ; 
Et  ne  voudrois  pas  mefme  à  ce  prix  un  tréfor, 
Gel^  dit  ^  Maiftre  Loup  s  enfuit ,  ôc  court  ençor. 
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F  A  B  L  E    V  ï. 

La  Genijfe  ,  U  ché^re  ^  &  U  Brebis ,  en  foc  te  té 
a<vec  le  Lion. 

IA  GenifTe ,  la  Chèvre ,  &:  leur  fœur  la  Brebis  ^ 
— /  Avec  un  fier  Lion  Seigneur  du  voifinage , 


Firent  focieté  y  dit-on ,  au  tems  jadis , 
Et  mirent  en  commun  le  gain  &  le  dommage. 
Dans  les  lacs  de  la  Chèvre  un  Cerf  fe  trouva  pris. 
Vers  Tes  afïociez  aulli-tôt  elle  envoyé. 
Eux  venus,  le  Lion  par  fes  ongles  compta,  ^ 
Et  dit  j  Nous  fommes  quatre  à  partager  la  proye  ^ 
Puis  en  autant  de  parts  le  Cerf  il  dépeça  : 
Prit  pour  lui  la  première  eh  qualité  de  Sire  ^ 
Elle  doit  eftre  à  moi ,  dit-il ,  &  la  raifon , 
C'eft  que  je  m'appelle  Lion. 
A  cela  l'on  n'a  rien  à  dire. 
La  féconde  par  droit  me  doit  échoir  encor  : 


L  I  V  R  E    L  II 

Ce  droit ,  vous  le  fçavez ,  c'eft  le  droit  du  plus  fort. 
Comme  le  plus  vaillant  je  prétens  la  troifiéme. 
Si  quelqu'une  de  vous  touche  à  la  quatrième. 
Je  l'étranglerai  tout  d'abord, 

■m-m-^  -î^  m'^  mm  ^  m  m  m  m-m  m  m  m  m  m  c^m 

F  A  B  L  E    V  I  L 

La  Be/ace, 

JUpiter  dit  un  jour  :  Que  tout  ce  qui  refpire 
S'en  vienne  comparoître  aux  pieds  de  ma  grandeur. 
Si  dans  fon  compofé  quelqu'un  trouve  à  redire , 
Il  peut  le  déclarer  fans  peur  • 
Je  mettrai  remède  à  la  chofè. 
Venez ,  Singe ,  parlez  le  premier  ^  &  pour  caufè. 
Voyez  ces  animaux  ;  faites  comparaifon 

De  leurs  beautez  avec  les  voftres. 
Eftes-vous  fatisfait  ?  Moy  ?  dit-il ,  pourquoy  non } 
N'ay-je  pas  quatre  pies  aufli~bien  que  les  aurrcs  ? 

Mqu  portrait  jufqu'icy  ne  m'a  rien  reproché. 
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Mais  pour  mon  frère  l'Ours  ^  on  ne  l'a  qu'ébauché 
Jamais ,  s'il  me  veut  croire  ^  il  ne  fe  fera  peindre. 
L'Ours  venant  là^deffus,  on  crut  qu'il  s'alloit  plaindre 
Tant  s'en  faut  •  de  fa  forme  il  fe  loiia  très-fort  j 
Glofa  fur  l'Elephant  j  dit  qu'on  pourroit  encor 
Ajouter  à  fa  queue  ,  ofter  à  fes  oreilles  : 
Que  c'eftoit  une  maffe  informe  ôc  fans  beauté. 

L'Elephant  eftant  écouté. 
Tout  fage  qu'il  étoit,  dit  des  chofes  pareilles. 
Il  jugea  qu'à  fon  appétit 
Dame  Baleine  eftoit  trop  grolTe. 
Dame  Fourmy  trouva  le  Ciron  trop  petit , 
Se  croyant  pour  elle  un  cololfe. 
Jupin  les  renvoya  s'eftant  cenfurez  tous  : 
Du  refte  content  d'eux  •  mais  parmi  les  plus  fous 
Noftre  efpece  excella  - car  tout  ce  que  nous  fommes, 
Linx  envers  nos  pareils,  &  Taupes  envers  nous. 
Nous  nous  pardonnons  tout,&  rien  aux  autres  homes. 
On  fe  void  d'un  autre  œil  qu'on  ne  voit  fon  prochain. 
Le  Fabricateur  fouverain. 
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Nous  créa  Befaciers  tous  de  meftne  manière  ; 
Tant  ceux  du  tems  paffé  que  du  tems  d'aujourdliuy  : 
Il  fît  pour  nos  défauts  la  poche  de  derrière. 
Et  celle  de  devant  pour  les  défauts  d'autruy. 

FABLE  VIII. 
L'Hirondelle  ^  les  petits  Oyfeau^c^ 

r  T 

\^  N  Hirondelle  en  fes  voyages 

Avoit  beaucoup  appris.  Quiconque  a  beaucoup  vu 

Peut  avoir  beaucoup  retenu. 

Celle-cy  prévoyoit  jufquaux  moindres  orages , 

Et  devant  qu  ils  fulTent  éclos , 

Les  annonçoit  aux  Matelots. 

Il  arriva  qu'au  temps  que  la  Chanvre  fe  féme 

Elle  vit  un  Manant  en  couvrir  maints  filions , 

Cecy  ne  me  plaift  pas, dit-elle  aux  Oy filions, 

Je  vous  plains  :  Car  pour  moy ,  dans  ce  péril  extrême 

Je  fçauray  niéloigner ,  ou  vivre  en  quelque  coin, 
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Voyez- vous  cette  main  qui  par  les  airs  chemine  ? 
Un  jour  viendra,  qui  nefl:  pas  loin. 

Que  ce  quelle  répand  fera  votre  riiine. 

3De  là  naîtront  engins  à  vous  enveloper^ 
Et  lacets  pour  vous  attraper  ^ 
Enfin  mainte  &:  mainte  machine. 
Qui  caufera  dans  la  faifon 
Voftre  I  mort  ou  voftre  prifon  j 
Gare  la  cage  pu  le  chaudron  : 
ÇxA  pourquoy^leur  dit  rHirondelle, 
Mangez  ce  grain ,  &  çroyez-moy. 
Les  Oy féaux  fe  mocquerent  délie. 
Ils  trouvpient  aux  champs  trop  dequoy. 
Quand  la  Chêne viere  fut  verte, 

L'Hirondelle  leur  dit  :  Arrachez  brin  à  brin 
Ce  qu'a  produit  ce  mauvais  grain  j 
Ou  foyez  feurs  de  voftre  perte. 

Prophète  de  malheur,  babiliarde^  dit-on. 

Le  bel  employ  que  tu  nous  donnes  I 
Il  nous  faudroit  mille  perfonnes 
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Pour  éplucher  tout  ce  canton. 

La  Chanvre  eftant  tout-à-fait  creUë , 

L*Hironclelle  ajouta  :  Cecy  ne  va  pas  bien  : 
Mauvaife  graine  eft  toft  venue. 

Mais  puifque  jufquicy  Ton  ne  m'a  creuë  en  rien  5 
Dès  que  vous  verrez  que  la  terre 
Sera  couverte ,  &  qu  à  leurs  bleds 
Les  gens  n'eftant  plus  occupez 
Feront  aux  oyfiUons  la  guerre  ^ 
Quand  regingletes  ôc  rezeaux 
Attraperont  petits  oyfeaux; 
Ne  volez  plus  de  place  en  place-, 

Demeurez  au  logis ,  ou  changez  de  climat  : 

Imitez  le  Canard  ,  la  Gru'ê ,  ôc  la  Bécafle. 
Mais  vous  n'êtes  pas  en  état 

De  palTer  comme  nous  les  deferts  ôc  les  ondes , 
Ny  d'aller  chercher  d'autres  mondes  ; 

C'eft  pourquoy  vous  n'avez  qu'un  party  qui  foit  sûr  : 

C'eft  de  vous  renfermer  aux  trous  de  quelque  mur. 
Les  Oyfillons  las  de  l'entendre , 
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Se  mirent  à  jafer  auflî  confufément , 

Que  faifoient  les  Troyens  quand  la  pauvre  CafTandre 

Ouvroit  la  bouche  feulemenr. 

Il  en  prit  aux  uns  comme  aux  autres  y 
Maint  GyfiUon  fe  vid  efclave  retenu. 
ISfousn  ecoutos  d'inftinds  queceux  qui  font  les  nôtres, 
Et  ne  croyons  le  mal  que  quand  il  eft  venu. 


FABLE  IX, 

Le  Rat  de  ajtUe  ^  le  liât  des  champs» 

Autrefois  le  Rat  de  ville 
Invita  le  Rat  des  champs. 
D'une  façon  fort  civile, 
A  des  reliefs  d*Ortolans, 

Sur  un  Tapis  de  Turquie 
Le  couvert  fe  trouva  mis, 
Je  laiffe  à  penfer  la  vie 
Que  firent  ces  deux  amis. 
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Le  régal  fut  fort  honncfte. 
Rien  ne  manquoit  au  feftin  ; , 
Mais  quelqu'un  troubla  la  fefte 
Pendant  qu'ils  eftoient  en  train. 

A  la  porte  de  la  falle 
Ils  entendirent  du  bruit. 
Le  Rat  de  ville  détale , 
Son  camarade  le  fuit. 

Le  bruit  ceffe,  on  fe  retire. 
Rats  en  campagne  auiG-toft  ? 
Et  le  Citadin  de  dire, 
Achevons  tout  notre  roft, 

C  eft  affez ,  dit  le  Ruftique  -, 
Demain  vous  viendrez  chez  moy  j 
Ce  n  eft  pas  que  je  me  pique 
De  tous  vos  feftins  de  Roj^, 
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Mais  rien  ne  vient  m  Interrompre  5 
Je  mange  tout  à  loifir. 
Adieu  donc;  fy  du  plaifir. 
Que  la  crainte  peut  corrompre. 

FABLE  X. 
Le  Loup  ^  r Agneau, 
Y     A  raifon  du  plus  fort  eft  toujours  la  meilleure  ; 


-i— /     Nous  Talions  montrer  tout  à  l'heure. 

Un  Agneau  fe  défalteroit 

Dans  le  courant  d'une  onde  pure. 
Un  Loup  furvient  à  jeun  qui  cherchoit  avanture. 

Et  <^e  la  faim  en  ces  lieux  attiroit. 
Qui  te  rend\fi  hardi  de  troubler  mon  breuvage  ? 

Dit  cet  animal  plein  de  ra^e- 
Tu  feras  chaftié  de  ta  témérité. 
Sire,  répond  TA gneau,  que  voftre  Majefté 

Ne  fe  mette  pas  en  colère  ^ 
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Mais  pluftoft  qu  elle  confiderô 
Que  je  me  vas  deTaltérant 
Dans  le  courant. 
Plus  de  vingt  pas  au-deflTous  d'elle  j 
Et  que  par  conféquent  en  aucune  façon, 

Je  ne  puis  troubler  fa  boiffon. 
Tu  la  troubles,  reprit  cette  befte  cruelle. 
Et  je  fçais  que  de  moy  tu  médis  Tan  paffé. 
Comment  raurois-je  fait ,  fi  je  n'étois  pas  né> 
Reprit  FAgneau ,  je  tétte  encor  ma  mere. 

Si  ce  n  eft  toy ,  c'efl:  donc  ton  frère. 
Je  n  en  ay  point.  Cefl:  donc  quelqu'un  des  tiens: 
Car  vous  ne  m'épargnez  guère 
Vous ,  vos  bergers ,  &  vos  chiens. 
On  tpe  l'a  dit: il  faut  que  je  me  venge, 
Là-delTus  au  fond  des  Forefts 
Le  Loup  l'emporte,  ôc  puis  le  mange, 
Sans  autre  forme  de  propès. 
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FABLE  XI. 

V Homme  ^  &  fon  Image  ^  peur  M.  le  Duc 
de  la.  Kochefoucaut, 


N  homme ,  qui  s  aimoit  fans  avoir  de  rivaux, 
PaiToit  dans  fon  efprit  pour  le  plus  beau  du  monde  : 
Il  accufoit  toujours  les  miroirs  d  eftre  faux  ; 
Vivant  plus  que  content  dans  fon  erreur  profonde. 
Afin  de  le  guérir ,  le  fort  officieux 

Préfentoit  par  tout  à  fes  yeux 
Les  Confeillers  muets  dont  fe  fervent  nos  Dames  • 
Miroirs  dans  les  logis,  miroirs  chez  les  Marchands, 
Miroirs  aux  poches  des  Galands 
Miroirs  aux  ceintures  des  femmes. 
Que  fait  notre  Narciffe  ?  il  fe  va  confiner 
Aux  lieux  les  plus  cachez  qu  il  peut  s'imaginer  • 
N  ofant  plus  des  miroirs  éprouver  l'avanture. 
Mais  un  canal  formé  par  une  fource  pure 


L  I  V  R  E    I.  ZI 

Se  trouve  en  ces  lieux  écartez  ^ 
Il  s'y  void ,  il  fe  fafclie  j  &  fes  yeux  irritez 
Penfent  appercevoir  une  chimère  vaine. 
Il  fait  tout  ce  qu'il  peut  pour  éviter  cette  eau. 

Mais  quo'Uy  le  canal  eft  fi  beau , 

Qu'il  ne  le  quitte  qu'avec  peine. 

On  void  bien  où  je  veux  venir. 
Je  parle  à  tous  ;  ôc  cette  erreur  extrême 
Eft  un  mal  que  chacun  fe  plaift  d'entretenir. 
Noftre  ame^c'eft  cetHomme  amoureux  de  luy-même^ 
Tant  de  Miroirs  ce  font  les  fottifes  d'autruy^ 
Miroirs  de  nos  défauts  les  Peintres  légitimes. 

Et  quant  au  Canal ,  c'eft  celuy 
Qiie  chacun  fçait ,  le  Livre  des  Maximes. 
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FABLE  XII. 

Le  Dmgon  i  plufieurs  tefles ,  &  le  Dfngon  2l  pîujieurs 

queues. 


N  Envoyé  du  Grand  Seigneur 
PreTeroit ,  dit  THiftoire ,  un  jour  chez  lEmpereui; 
Les  forces  de  fon  Maiftre  à  celles  de  TEmpire, 
Un  Allemand  fe  mit  à  dire  i 
Noftre  Prince  a  des  Dépendans 
Qui  de  leur  chef  font  fi  puiflans , 
Que  chacun  d'eux  pourroic  foudoyer  une  armée. 
Le  Chiaoux  ,  homme  de  fens, 
Luy  dit  ;  Je  fçais  par  renommpç 
Ce  que  chaque  Eleéleur  peut  de  monde  fournir  : 

Et  cela  me  fait  fouvenir 
D  une  avanture  étrange,    qui  pourtant  efl:  vraye. 
J'eftois  en  un  lieu  feur,Iorfque  je  vis  palTer 
î.es  cent  teftes  d'une  Hydre  au  travers  d'une  haye. 
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Mon  (àng  commence  à  fe  glacer. 
Et  je  crois  qu'à  moins  on  s'efFraye. 
Je  n'en  eus  toutefois  que  la  peur  fans  le  mal. 
Jamais  le  corps  de  l'animal 
Ne  put  venir  vers  moy,  ny  trouver  d'ouverture. 
Je  refvois  à  cette  avanture , 
Quand  un  autre  Dragon  qui  n'avoit  qu'un  feul  chef, 
Et  bien  plus  d'une  queue,  à  pafTer  fe  prefente. 
Me  voilà  faifi  derechef 
D'étonnement  &  d'épouvante. 
Ce  chef  pafTe,  8c  le  corps,  de  chaque  queue  au/Ti  -, 
Rien  ne  les  empefcha-  l'un  fit  chemin  à  l'autre. 
Je  foûticns  qu'il  en  eft  ainfi 
De  voftre  Empereur  ôc  du  noftre. 
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FABLE  XIII. 


Les  Voleurs  ÏAjhe. 

Our  un  Afne  enlevé  deux  voleurs  fe  battoient  : 
L'un  vouloit  le  garder  ;  l'autre  le  vouloit  vendr  e 
Tandis  que  coups  de  poing  trottoient. 

Et  que  nos  champions  fongeoienî  à  fe  deflFendre, 
Arrive  un  Êroifiéme  larron, 
•Qui  faific  Maiftre  Aliboron. 

L'Afne  c*efl:  quelquefois  une  pauvre  Province  j 

Les  Voleurs  font  tel  &  tel  Prince  j 
Comme  le  Tranflylvain ,  le  Turc ,  &  le  Hongrois. 
Au  lieu  de  deux  j'en  ay  rencontré  trois  ; 
Il  eft  aiTez  de  cette  marchandife. 
De  nul  d'eux  neft  fouvent  la  Province  conquife. 
Un  quart  voleur  furvient  qui  les  accorde  net. 
En  fe  faififfant  du  Baudet» 

FABLE 
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FABLE  XIV. 

Simonide  préfer^é  pur  les  Dieux, 

N  ne  peut  trop  louer  trois  fortes  de  perfonnes , 

Les  Dieux,  fa  MaiftrefTe  ,  6>c  fon  Roy. 

Malherbe  le  difoit  :  j'y  foufcris  quant  à  moy. 

Ce  font  maximes  toujours  bonnes. 

La  loiiange  chatouille ,  &  gagne  les  efprits  : 

Les  faveurs  d'une  Belle  en  font  fouvent  le  prix. 

Voyons  comme  les  Dieux  l'ont  quelquefois  payée. 

Simonide  avoit  entrepris 

L'éloge  d'un  Athlète,  &  la  chofe  effayée. 

Il  trouva  fon  fujec  plein  de  récits  tout  nus  ; 

Les  parens  de  l'Athlète  eftoient  gens  inconnus , 

Son  pere  un  bon  Bourgeois,  luy  fans  autre  mérite, 

Matière  infertile  &  petite. 

Le  Poète  d'abord  parla  de  fon  Héros  -: 

Après  en  avoir  dit  ce  qu'il  en  pouvoit  dire  ; 
^  D 
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Il  fe  jette  à  cofté  ^  fe  met  fur  le  propos 
De  Caftor  &  Pollux  j  ne  manque  pas  d  écrire 
Q^e  leur  exemple  etoit  aux  Luteurs  glorieux  ^ 
Elevé  leurs  combats,  fpécifianties  lieux 
Où  ces  frères  s'eftoient  fignalez  davantage  i 
Enfin  Teloge  de  ces  Dieux 

t. 

Faifoit  les  deux  tiers  de  Touvraee. 
L'Athlète  avoit  promis  d'en  payer  un  talent  ^ 

Mais  quand  il  le  vid ,  le  Galand 
N'en  donna  que  le  tiers ,  &  dit  fort  franchement 
Que  Caftor  &  Pollux  acquitaffent  le  refte  j 
Faites-vous  contenter  par  ce  Couple  celefte. 

Je  vous  veux  traiter  cependant. 
Venez  fouper  chez  moi ,  nous  ferons  bonne  vie. 

Les  Conviez  font  gens  choifis , 
.  Mes  parens ,  mes  meilleurs  amis  ^ 

Soyez  donc  de  la  compagnie^ 
Simonide  promit.  Peut-eftre  qu'il  eut  peur 
De  perdre  outre  fon  dû  le  gré  de  fa  louange. 

Il  vient,  l'on  feftine,  l'on  mange. 
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Chacun  eftanc  en  belle  humeur , 
Un  domeftique  accourt,  l'avertir  qu'à  la  porte 
Deux  hommes  demandoient  à  le  voir  promptement. 

Il  fort  de  table ,  &  la  cohorte 

N'en  perd  pas  un  feul  coup  de  dent. 
Ces  deux  hommes  eftoient  les  Gémeaux  de  l'Eloge , 
Tous  deux  luy  rendent  grâce ,  &  pour  prix  de  fes  vers 

Ils  l'avertiffent  qu'il  déloge. 
Et  que  cette  maifon  va  tomber  à  l'envers. 

La  prédidion  en  fut  vraye  ^ 

Un  piliier  manque  ^  ôc  le  plat-fonds  ^ 

Ne  trouvant  plus  rien  qui  l'étaye , 
Tombe  fur  le  feftin,  brife  plats  ôc  flacons  ; 

N'en  hit  pas  moins  aux  Echanfons, 
Cé  ne  fut  pas  le  pis  j  car  pour  rendre  complète 

La  vengeance  due  au  Poète, 
Une  poutre  cafTa  les  jambes  à  l'Athlète, 

Et  renvoya  les  Conviez; 

Pour  la  plufpart  eftropiez, 

La  Renommée  eut  foin  de  publier  l'affaire, 

D  ij  " 


18        FABLES  CHOISIES. 
Chacun  cria  miracle  -,  on  doubla  le  falaire 
Que  meritoient  les  vers  d'un  homme  aimé  des  Dieux. 
Il  n  eftoit  fils  de  bonne  mere ,  ^ 
Qui  les  payant  à  qui  mieux  mieux  y 
Pour  fes  Anceftres  n'en  fit  faire. 
Je  reviens  à  mon  Texte  -,  ôc  dis  premièrement , 
Qu'on  ne  fçauroit  manquer  de  louer  largement 
Les  Dieux  &  leurs  pareils  ^  de  plus  que  Melpoméne^ 
Souvent  fans  déroger  trafique  de  fa  peine  : 
Enfin  qu'on  doit  tenir  noftre  Art  en  quelque  prix. 
Les  Grands  fe  font  honneur  des-lors  qu'ils  nous  font 
grâce. 

Jadis  l'Olympe  Se  le  ParnafTe 
Eftoient  frères  &  bons  amis. 
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FABLE  XV. 

La  Mon  &  le  Malheureux. 
FABLE    XV  L 

LcL  Mort  6)  le  Bûcheron^ 

UN  Malheureux  appelloit  tous  les  jours 
La  Mort  à  fon  fecours. 
O  Mort  5  lui  difoit-il ,  que  tu  me  fembles  belle  » 
Vien  ville ,  vien  finir  ma  fortune  cruelle, 
La  Mort  crut  en  venant  l'obliger  en  effet  : 
Elle  frappe  à  fa  porte ,  elle  entre  ^  elle  fe  montre. 
Que  vois-je  !  cria-t'il^  oftez-moi  cet  objet  j 
Qu'il  eft  hideux  !  que  fa  rencontre 
Me  caufe  d'horreur  &  d'effroy  i 
N'approche  pas ,  ô  Mort  !  ô  Mort  i  retire-toy, 

Mécénas  fut  un  galand  homme  : 
Il  a  dit  quelque  part  :  Qu'on  me  rende  impotent^' 
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Cul-d^-jatte,  gouteux^mancbot,  pourvu  qu'en  fommç 
Je  vive^  ceft  aflez,  je  fuis  plus  que  contint, 
Ne  vien  jamais, ô  Mort!  on  t'en  dit  tout  autanc; 

Ce  fijet  a  ejlé  traité  d'un  autre  façon  far  Efope ,  comme  la  Vahle  fii^ 
Hjante  le  fera  njoir.  Je  compofay  celle-ci  pour  une  raifon ,  c^ui  me  con-^ 
traignoit  de  rendre  la  ehofe  ainfi  générale.  Mais  quelqu'un  me  fit  con" 
noiftre  c[ue  feujfe  beaucoup  mieux  fait  de  fuivre  mon  Original^  ^  c^ue 
je  laijfois  paffer  un  des  plus  beaux  traits  qui  fuft  dans  Bfope,  Cela  m'O' 
bligea  d'y  avoir  recours.  Nous  ne  fçaurions  aller  plus  avant  que  les  An^ 
çiens:  ils  ne  mus  ont  laijfé  pour  noflre  part  que  la  gloire  de  les  bien 
fuivre.  Je  joins  toutefois  ma  Table  à  celle  d'Bfope^  non  que  la  mienne 
le  mérite  ;  mais  a  caufe  du  mot  de  Mécénas  que  fy  fais  entrer ,  ^  qui 
(fi  fi  beau  &  fi  à  propos ,  que  je  n'ay  pas  crû  le  devoir  omettre. 

UN  pauvre  Bûcheron  tout  couvert  de  rame'e  ^ 
Sous  le  faix  du  fagot  aufïi-bien  que  des  ans  ^ 
GemifTant  &  courbé  marchoit  à  pas^pefans. 
Et  tâchoit  de  gagner  fa  çhaumine  enfumée, 
Enfin  n'en  pouvant  plus  d'efForç  àc  de  douleur , 
Il  met  bas  fon  fagot ,  il  fonge  à  fon  malheur, 
Quel  plaifir  a-t'il  eu  depuis  qu'il  eft  au  monde  ! 
En  eftàl  un  plus  pauvre  en  la  machine  ronde  > 
Point  de  pain  quelquefois  ^  &  jamais  de  repos, 
Ça  femme,  fes  enfans,  les  fpldats,  les  impofts^ 
Le  créancier .  &  la  corvée , 
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Luy  font  d'un  malheureux  la  peinture  achevée  3 
Il  appelle  la  Mort  ;  elle  vient  fans  tarder  : 

Luy  demande  ce  qu'il  faut  faire  î 

C'eft ,  dit-il ,  afin  de  m  ayder 
A  recharger  ce  bois  j  tu  ne  tarderas  guère. 

Le  trépas  vient  tout  guérir  y 
Mais  ne  bougeons  d'où  nous  fommes. 
Pluftoft  foufFrir  que  mourir, 
C'eft  la  Devife  des  hommes. 

FABLE  XVII. 

L'Homme  entre  deux  âges  ^  ^  fes  deux  MaifireJJes, 

UN  homme  de  moyen  âge , 
Et  tirant  fur  le  grifon , 
Jugea  qu'il  étoit  de  faifon 
De  fonger  au  Mariage. 
Il  avoit  du  comptant, 
Et  partant 

Deqùoi  choifir.  Toutes  vouloient  luy  plaire  : 
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En  quoy  noftre  amoureux  ne  fè  preflbit  pas  tant. 

Bien  adrefler  n'eft  pas  petite  affaire. 
Deux  Veuves  fur  fon  cœur  eurent  le  plus  de  part  ; 
L'une  encor  v^rte ,  ôc  l'autre  un  peu  bien  mûre  ; 
Mais  qui  reparoit  par  fon  arc 
Ce  qu'avoit  détruit  la  nature. 
Ces  deux  Veuves  en  badinant. 
En  riant ,  en  lui  faifant  fefte , 
L'alloient  quelquefois  teftonnant, 
C  eft-à-dirç  ajuftant  fa  tefte. 
La  Vieille  à  tous  momens  de  fa  part  emportoit 

Un  peu  de  poil  noir  qui  reftoit. 
Afin  que  fon  armant  en  fuft  plus  à  fa  guife. 
La  Jeune  faccageoit  les  poils  blancs  à  fon  tour, 
Toutes  deux  firent  tant  que  noftre  tefte  grife 
Demeura  fans  cheveux ,  ôc  fe  douta  du  tour. 
Je  vous  rends,  leur  dit-il,  mille  grâces^  les  Belles  ^ 
Qui  m'ayez  fi  bien  tondu  ^ 
J'ay  plus  gagné  que  perdu  : 
Car  d'Hymen  point  de  nouvelles. 

Celle 
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Celle  que  je  prendrois  voudroit  qu  à  fa  façon 

Je  vécuffe ,  ôc  non  à  la  mienne. 

Il  n  eft  tefte  chauve  qui  tienne. 
Je  vous  fuis  obligé ,  Belles,  de  la  leçon, 

FABLE    X  V  I  I  L 

Le  Renard  &  l<i  Cigogne, 

Ompere  le  Renard  fe  mit  un  jour  en  frais  ^ 
Et  retint  à  dîner  commère  la  Cigogne, 
Le  régal  fut  petit  àc  fans  beaucoup  d  apprefts  j 

Le  Galand  pour  toute  befogne 
Avôit  Ufl  bl'oiiet  clair  (il  vivoit  chichement) 
Ce  broiiet  fut  par  lui  fervy  fur  une  aflîéte, 
La  Cicogne  au  long  bec  n  en  put  attraper  miéte  j 
Et  le  Drofle  eut  lappé  le  tout  en  un  rnoment. 

Pour  fe  venger  de  cette  tromperie , 
A  quelque  tems  de  là  I4  ÇigQgne  le  prie  1 
Volontiers 5  lui  dit -il,  car  avec  mes  ami§ 
Je  ne  fais  point  cérémorLie, 
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A  l'heure  dite  il  courut  au  logis 

De  la  Cigogne  fon  hoftefTe^ 

Loiia  très-fort  fa  politeffe  ; 

Trouva  le  difner  cuit  à  point. 
Bon  appétit  fur  tout  j  Renards  n'en  manquent  point. 
Il  fe  réjouifToit  à  Todeur  de  la  viande 
Mife  en  menus  morceaux  ^  Se  qu'il  croyoit  friande. 

On  fervit  pour  l'embaraffer 
En  un  vafe  à  long  col,  ôc  d'étroite  embouchure: 
Le  bec  de  la  Cicogne  y  pouvoit  bien  pafTer, 
Mais  le  mufeau  du  Sire  eftoit  d'autre  mefure. 
Il  luy  falut  à  jeun  retourner  au  logis , 
Honteux  comme  un  Renard  qu'une  poule  auroit  pris. 
Serrant  la  quefuë ,  &  portant  bas  l'oreille. 

Trompeurs ,  c'eft  pour  vous  que  j'écris , 

Attendez-vous  à  la  pareille. 


«as. 
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FABLE  XIX, 
L'Enfant  ^  le  Mûflre  £  Ecole, 

DAns  ce  Récit  je  prétens  faire  voir 
D*un  certain  Sot  la  remonftrance  vaine. 
Un  jeune  enfant  dans  l'eau  fe  laifTa  cheoir. 
En  badinant  fur  les  bords  de  la  Seine  % 
Le  Ciel  permit  qu'un  Saule  fe  trouva , 
Dont  le  branchage  ^  après  Dieu ,  le  fauva. 
S'eftant  pris ,  dis-je ,  aux  branches  de  ce  Saule  ^ 
Par  cet  endroit  palTe  un  Maiflre  d'Ecole.. 
L'Enfant  luy  crie  :  Au  feçours  ^  je  péris. 
Le  Magifter  fe  tournant  à  fes  cris , 
D'un  ton  fort  grave  à  çontre^ternps  s  avife 
De  le  tancer.  Ah  le  petit  babouin  i 
Voyez j  dit-il ,  où  la  mis  fa fottife j 
Et  puis  prenez  de  tels  fripons  le  foin, 
Que  les  pareils  font  malheureux ,  qu'il  faille 
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Toujours  veiller  à  femblable  canaille  i 
Qu'ils  ont  de  maux  !  &  que  je  plains  leur  fort  ! 
Ayant  tout  dit  il  mit  l'enfant  à  bord* 
Je  blâme  icy  plus  de  gens  qu'on  ne  penfe. 
Tout  babillard,  tout  cenfeur,  tout  pédant. 
Se  peut  connoiftre  au  difcours  que  j'avance: 
Chacun  des  trois  fait  un  peuple  fort  grand  - 
Le  Créateur  en  a  beni  l'engeance. 
En  toute  affaire  ils  ne  font  que  fonger 
Aux  moyens  d'exercer  leur  langue^ 
Hé ,  mon  ami ,  tire-moy  de  danger  ^ 
Tu  feras  après  ta  harangue. 

FABLE  XX. 

Le  Coq  &  la  Perle, 

UN  jour  lin  Coq  détourna 
Une  Perle  qu'il  donna 
Au  beau  premier  Lapidaire. 
Je  la  crois  fine,  dit-il, 
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Mais  le  moindre  grain  de  Mil 
Seroit  bien  mieux  mon  ajfFaire. 
Un  ignorant  hérita 
D'un  Manufcrit  qu'il  porta, 
Chez  fon  voifin  le  Libraire  j 
Je  crois,  dit-il,  qu'il  efc  bon^ 
Mais  le  moindre  Ducaton 
Seroit  bien  mieux  mon  affaire. 

FABLE  XXI. 

Les  Frelons  ,  ^  les  Mouches  à  miel, 

L  œuvre  on  connoift  TArtifan. 
Quelques  rayons  de  miel  fans  maiftre  fe  trouvèrent. 

Des  Frelons  les  réclamèrent. 

Des  Abeilles  s'oppofant. 

Devant  certaine  Guefpe  on  traduifit  la  caufe. 

Il  eftoic  mal-aifé  de  décider  la  chofe. 

Les  témoins  dépofoient  qu'autour  de  ces  rayons 

E  iij 
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Des  animaux  aîlez,  bourdonnans,  un  peu  longs. 
De  couleur  fort  canne'e ,  ôc  tels  que  les  Abeilles , 
Avoient  long-temps  paru  :  mais  quoy^dans  les  Frelon? 

Ces  enfeignes  eftoient  pareilles, 
ï^a  Guefpe  ne  fçacliant  que  dire  à  ces  raifons. 
Fit  enquefte  nouvelle ,  ôc  pour  plus  de  lumierç 

Entendit  une  fourmilière. 

Le  point  n  eii  put  eftre  éclaircy. 

De  grâce,  A  quoy  bon  tout  cecy  1* 

Pit  une  Abeille  fort  prudente. 
Depuis  tantoft  fix  mois  que  la  caufe  eft  pendante 

l^ous  voicy  comme  aux  premiers  jours. 

Pendant  cela  le  miel  fe  gafte. 
Il  eft  temps  déformais  que  le  Juge  fc  hafte  ^ 

N  a-t'il  point  affez  léché  l'Ours  ? 
Sans  ta^t  de  contredits  ^  d'interlocutoires , 

Et  de  fatras ,  ^  de  grimoires  ^ 

Travaillons ,  les  Frelons  ôc  nous  t 
On  verra  qui  fçait  faire  avec  un  fuc  û  dopx 

Des  cellules  fi  bien  bafties^ 
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Le  refus  des  Freflons  fit  voir 
Que  cet  art  paflbit  leur  fçavoir  : 
Et  la  Guelpe  adjugea  le  miel  à  leurs  parties; 
Pleuft-à-Dieu  qu  on  reglaft  ainfy  tous  les  procez  i 
Que  des  Turcs  en  cela  l'on  fuivift  la  méthode  » 
Le  fimple  fens  commun  nous  tiendroit  lieu  de  Code. 
Il  ne  faudroit  point  tant  de  frais. 
Au  lieu  qu  on  nous  mange ,  on  nous  gruge , 
On  nous  mine  par  des  longueurs  : 
On  fait  tant  à  la  fin  que  Hiuiftre  eft  pour  le  Juge  ; 
Les  écailles  pour  les  plaideurs. 

-mm  mm  m  m>m-m  m  m  m'm'm-m'm'm  m  mmm  -^ 

FABLE    XXI  L 


Le  Chefne  ^  le  Kofeau» 
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E  Chefne  un  jour  dit  au  Rofeau 
Vous  avez  bien  fujet  d'accufer  la  nature. 
Un  Roitelet  pour  vous  eft  un  pefant  fardeau. 
Le  moindre  vent ,  qui  d'aventure 
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Fait  rider  la  face  de  l'eau , 
Vous  oblige  à  bailTer  la  telle  : 
Cependant  que  mon  front  au  Caucofe  pareil 
Non  content  d  arrefter  les  rayons  du  Soleil , 

Brave  l'eftort  de  la  tempefte. 
Tout  vous  eft  Aquilon  j  tout  me  femble  Zephir^ 
Encor  fi  vous  naiffiez  à  l'abry  du  feuillage 
Dont  je  couvre  le  voifinage. 
Vous  n'auriez  pas  tant  à  foufFrir  ^ 
Je  vous  defFendrois  de  l'orale  : 
Mais  vous  naiflez  le  plus  fouvent 
Sur  les  humides  bords  des  Royaumes  du  vent, 
La  Nature  envers  vous  me  femble  bien  injufte, 
Voftre  eompaffion ,  luy  répondit  l'Arbufte , 
Part  d'un  bon  naturel  ^  mais  quittez  ce  foucy. 

Les  vents  me  font  moins  qu'à  vous  redoutables. 
Je  plie  &  ne  romps  pas.^Vous  avez  jufqu'icy 
Contre  leurs  coups  épouvantable? 
Refifté  fans  courber  le  dos  ^ 
Mais  atten4.on§  la  fin,  Çomnie  il  difoit  ces  mots^ 

Du 
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Du  bout  de  l'Horifon  accourt  avec  furie 

Le  plus  terrible  des  enfans 
Qiie  le  Nord  euft  porté  jufques-là  dans  fes  flancs. 
L'arbre  tient  bon,  le  Rofeau  plie: 
Le  vent  redouble  fes  efforts , 
Jpt  fait  fi  bien  qu'il  deracinç 
Celuy  de  qui  la  telle  au  Ciel  eftoit  voifine , 
Et  dont  les  pipds  rouçhoient  à  l'Empire  des  nqiorts. 


F 
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LIVRE  DEUXIESME 

FA  BLE  L 

Contre  ceux  qui  ont  le  goufl  difficile.  ' 

Uand  j'aurois  en  naifTant  receu  de  Calliope 
Les  dons  qu'à  fes  Amans  cette  Mufe  a  promis 
Je  les  confacrerois  aux  Menfonges  d'Efope  : 
Le  Menfonge^  &  les  Vers  de  tout  temps  font  amis. 
Mais  je  ne  me  crois  pas  fi  chéry  du  ParnafTe 
Que  de  fçavoir  orner  toutes  ces  fictions  : 
On  peut  donner  du  luftre  à  leurs  Inventions. 
On  le  peut ,  je  l'eflaye  -,  un  plus  fçavant  le  fafle. 
Cependant  jufquicy  d'un  langage  nouveau 
J'ay  fait  parler  le  Loup  &  répondre  l'Agneau  : 
J'ay  palTé  plus  avant  ^  les  Arbres  &  les  Plantes 
Sont  devenus  chez  moy  créatures  parlantes. 
Qui  ne  prendroit  cecy  pour  un  enchantement. 
Vrayment  me  diront  nos  Critiques  ^ 
Vous  parlez  magnifiquement 
De  cinq  ou  fix  contes  d'enfant. 
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Cenfcurs^en  voulez-vous  qui  foient  plus  authentiques, 
Et  d'un  ftile  plu^  haut  ?  En  voici.  Les  Troyens , 
Après  dix  ans  de  guerre  autour  de  leur  murailles , 
Avoient  lafle  les  Grecs ,  qui  par  mille  moyens  ^ 

Par  mille  affauts ,  par  cent  batailles , 
N'avoient  pu  mettre  à  bout  cette  fiere  Cite  : 
Quand  un  Cheval  dç  bois  par  Minerve  inventé  ^ 

D'un  rare  &c  nouvel  artifice , 
Dans  ces  énormes  flancs  reçut  le  fageUlyfle, 
Le  vaillant  Dioméde^  Ajax  l'impétueux  ^ 

Que  ce  Colofle  monftrueux 
Avec  leurs  Encadrons  devoit  porter  dans  Troye , 
Livrant  à  leur  fureur  fes  Dieux  mêmes  en  proye, 
Stratagème  inoui,  qui  àts  Fabricateurs 

Paya  la  confiance  &  la  peine, 
C'eft  affez,  me  dira  quelqu'un  de  nos  Auteurs^ 
La  période  eft  longue ,  il  faut  reprendre  haleine, 

Et  puis  votre  Clieval  de  bois , 

Vos  Héros  avec  leurs  Phalanges  ^ 

Ce  font  des  contes  plus  eftranges^ 
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Qu'un  Renard  qui  cajole  un  Corbeau  fur  fa  voix:. 
De  plus  il  vous  fied  mal  d'écrire  en  fi  haut  ftiJe. 
Et  bien,  baifTons  d'un  ton.  La  jaloufe  Amarille 
Songeoit  à  fon  Alcippe,  &  çroyoit  de  fes  foins 
N'avoir  que  fes  Moutons  ôc  fon  Chien  pour  témoins. 
Tircis  qui  l'apperçut ,  fe  gliffe  entre  des  Saules, 
Il  entend  la  Bergère  adrelTant  ces  paroles 

Au  doux  Zephire,  &  le  priant 

De  les  porter  à  fon  Amant. 

Je  vous  arrefte  à  cette  Rime , 

Dira  mon  Cenfeur  à  Finftant  : 

Je  ne  la  tiens  pas  légitime , 
•    Ny  d'une  allez  grande  vertu. 
Remettez  pour  le  mieux  ces  deux  Vers  à  là  fonte. 

Maudit  Cenfeut  te  tairas-tu  ? 

Ne  fçaurois-je  achever  mon  conte  > 

Ceft  un  deffein  très-dangereux 

Que  d'entreprendre  de  te  plaire. 

Les  délicats  font  malheureux  ^ 

Rien  ne  fçauroit  les  fatisfaire. 


LIVRE    II,  4y 

# 

FABLE    I  1. 
Confeil  tenu  far  les  Rats. 

l^^^J^N  Chat  nommé  Rodilardus 
Faifoit  de  Rats  telle  déconfiture , 

Que  l'on  n'en  voyoit  prefque  plus , 
Tant  il  en  avoit  mis  dedans  la  fépulture. 
Le  peu  qu'il  en  reftoit  n'ofant  quitter  fon  trôu  ^ 
Ne  trouvoit  à  manger  que  le  quart  de  fon  fou  ^ 
Et  Rodillard  paflbit  chez  la  gent  miférable 

Non  pour  un  Chat ,  mais  pour  un  Diable. 

Or  un  jour  qu'au  haut  &  au  loin 

Le  Galand  alla  chercher  femme  ^ 
Pendant  tout  le  fabat  qu'il  fit  avec  fa  Dame , 
Le  demeurant  des  Rats  tint  chapitre  en  un  coin 

Sur  la  nécefTité  préfente. 

Des  l'abord  leur  Doyen ,  perfonne  très-prudente. 

Opina  qu'il  falloit,  ôc  pluftoft  que  plus  tard, 

F  iij 


46  FABLES  CHOISIES 

Attacher  un  grelot  au  cou  de  Rodillard  j 

Qu'ainty ,  quand  il  iroit  en  guerre 
De  fa  marche  avertis  ih  s'enfuiroient  fous  terre  : 

Qii'il  n'y  fçavoit  que  ce  moyen. 
Chacun  fut  de  l'avis  de  Monfieur  le  Doyen, 
Chofe  ne  leur  parut  à  tous  plus  falutaire, 
La  difficulté  fut  d'attacher  le  grelot. 
L'un  dit  :  Je  n'y  vas  point ,  je  ne  fuis  pas  fi  fot  : 
L'autre  :  Je  ne  fçaurois,  Si  bien  que  fans  rien  faire 
On  fe  quitta.  J'ay  maints  Chapitres  vus  ^ 
Qui  pour  néant  fe  font  ainfy  tenus  j 
Chapitres ,  non  de  Rats ,  mais  Chapitres  de  Moines  > 

Voire  Chapitres  de  Chanoines, 

Ne  faut-il  que  délibérer, 

Là  Cour  en  Confeillers  foifonne, 

Eft-il  befoin  d'exécuter^ 

L'on  ne  rencontre  plus  perfo^ine. 
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FABLE  III. 

Le  Loup  plaidmt  contre  le  Renard  parde^vant  le  Singe, 

Ij^^J^  N  Loup  difoit  que  l'on  l'a  voit  vole. 
Un  Renard  fon  voifin ,  d  afTez  mauvaife  vie , 
Pour  ce  prétendu  vol  par  luy  fut  appelle. 

Devant  le  Singe  il  fut  plaidé , 
Non  point  par  Avocats ,  mais  par  chaque  partie. 

Tliemis  n  avoir  point  travaillé. 
De  mémoire  de  Singe,  à  fait  plus  embroiiillé. 
Le  Magiftrat  fuoit  en  fon  lit  de  Juftice. 

Apres  qu'on  eut  bien  contefté , 

Répliqué,  crié,  tempefté. 

Le  Juge  inftruit  de  leur  malice , 
Leur  dit ,  je  vous  connois  de  long-temps ,  mes  amis , 

Et  tous  deux  vous  payrez  l'amende  : 
Car  toy,Loup,tu  te  plains,quoy qu'on  ne  t'ait  rien  pris, 
Et  toy ,  Renard ,  as  pris  ce  que  l'on  te  demande. 
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Le  Juge  pretendoir  qua  tort  &  à  travers^ 

On  ne  fçauroit  manquer  condamnant  un  pervers, 

^uelciues  perfomes  de  bon  fens  ont  cru  que  timpojpbilité     la  con* 
IradicHon  qm  efl  dans  le  jugement  de  ce  Singe  ^  ejioit  une  chofe  a  cen- 
furer  ;  mais  je  ne  nten  fuis  fervy  qu  après  Vheàre  ;  c'ejl  en  cela  cjue 
confifie  le  bon  mot ,  félon  mon  avis. 

FABLE    I  y. 

Les  deux  taurea^ux  ^  une  Grenouille. 

JEux  Taureaux  combattoient  à  qui  pQfTederoit 
Une  GeniflTe  ave^;  Tempirp. 
yne  Grenouille  en  foupirpit, 
Qu'avez-vous  ?  fe  mit  à  lu|r  dire 
(Quelqu'un  du  peuple  .croaffant. 
Eh ,  ne  voyez-vous  pas  ^  dit-elle  ^ 
Que  la      de  cette  quereljie 
Sçra  1  exil  de  l'un  j  que  l'autre  le  chaflant 
Le  fera  renoncer       campagnes  fleuries? 
Il  rie  rçgnera  plus  fur  llierbe  des  prairies, 
Viendra  dans  no§  marais  régner  fur  les  pfeau^ , 

Et 
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Et  nous  foulant  aux  pieds  jufques  au  fond  des  ea  ux , 
Tantoft  l'une ,  ôc  puis  l'autre ,  il  faudra  qu'on  pâtifTe , 
Du  combat  qu'à  caufé  Madame  la  Géniffe, 

Cette  crainte  eftoit  de  bon  fens. 

L  un  des  Taureaux  en  leur  demeure 

S'alla  cacher  à  leurs  dépens  5 

Il  en  écrafoit  vingt  par  heure. 

Helas  I  on  voit  que  de  tout  temps 
Les  petits  ont  pâti  des  fottifes  des  grands. 

F  A  B  L  E  V. 

La  chawve/buris  ^  les  deux  Belettes^ 

U 

Ne  Chauvefouris  donna  telle  baiflee , 

Dans  un  nid.  de  Belette  ^  èc  fi-tofi:  qu  elle  y  fut , 

L'autre  envers  les  Souris  de  long-temps  courroucée , 

Pour  la  dévorer  accourut. 

Quoy ,  vous  ofez ,  dit-elle,  à  mes  yeux  vous  produii^e^ 

Apres  que  vpftre  -race  a  tafché  de  me  nuire  ? 

N'eftes^-vous  pas  Souris  ?  Parlez  fans  fiâ:ion, 
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Oiiy  vous  leftes ,  ou  bien  je  ne  fuis  pas  Belette. 

Pardonnez-moy ,  dit  la  pauvrette , 

Ce  n  eft  pas  ma  profelïîon. 
Moy  Souris  !  des  méchants  vous  ont  dit  ces  nouvelles: 

Grâce  à  l'Auteur  de  l'Univers, 

Je  fuis  Oyfeau,  voyez  mes  ailes  : 

Vive  la  Cent  qui  fend  les  airs. 

Sa  raifbn  plut ,  ôc  fembla  bonne. 

Elle  fait  fi  bien  qu'on  luy  donne 

Liberté  de  fe  retirer. 

Deux  jours  après  noftre  étourdie 

Aveuglément  fe  va  fourrer 
Chez  une  autre  Belette ,  aux  Oyfeaux  ennemie. 
La  voilà  derechef  en  danger  de  fa  vie. 
La  Dame  du  logis  avec  fon  long  mufeau , 
S'en  alloit  la  croquer  en  qualité  d'Oifcau, 
Quand  elle  protefta  qu'on  lui  faifoit  outrage. 
Moy  pour  telle  paffer  i  vous  n'y  regardez  pas. 

Qui  fait  rOyfeau?C  eft  le  plumage. 

Je  fuis  Souris  j  vivent  les  Rats  j 
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Jupiter  confonde  les  Chats. 

Par  cette  adroite  repartie 

Elle  fauva  deux  fois  fa  vie. 
Plufieurs  fe  font  trouvez ,  qui  d'écliarpe  cliangeans 
Aux  dangers ,  ainfi  qu'elle ,  ont  fouvent  fait  la  figue. 

Le  Sage  dit ,  félon  les  gens , 

Vive  le  Roy,  vive  la  Ligue. 

FABLE  VI. 

HOyfe^ti'  bleffé  â!une  flèche. 


Ortellement  atteint  d'une  flèche  empennée. 
Un  Oifeau  déploroit  (a  trifte  dçftinée  ^ 
Et  difoit  en  fouifrant  un  furcroift  de  douleur. 
Faut-il  contribuer  à  fon  propre  malheur  ? 

Cruels  humains ,  vous  tirez  de  nos  ailes 
De  quoy  faire  voler  ces  machines  mortelles  ; 
Mais  ne  vous  mocquez  point,  engeance  fans  pitié, 
Souvent  il  vous  arrive  un  fort  comme  le  noftre. 
Des  enfans  de  Japet  toujours  une  moitié 
Fournira  des  armes  à  l'autre, 

G  ii 


52         FABLES  CHOISIES 

FABLE    VI  L 

Ld  Lice  C5f  fi'  Compagne, 

U 

Ne  Lice  eftant  fuf  fon  terme , 
Et  ne  fçachant  où  mettre  un  fardeau  fi  pefant , 
Fait  fi  bien  qu'à  la  fin  fa  Compagne  confent , 
De  luy  prcfter  fa  hute ,  où  la  Lice  s'enferme. 
Au  bout  de  quelque  temps  fa  Compagne  revient. 
La  Lice  luy  demande  encore  une  quinzaine. 
Ses  petits  ne  marchoient ,  difoic-elle ,  qu'à  peine. 

Pour  faire  court ,  elle  lobtient. 
Ce  fécond  terme  échu,  l'autre  luy  redemande 

Sa  m  ai  fon ,  fa  chambre ,  fon  lit. 
La  Lice  cette  fois  monftre  les  dents ,  &  dit  : 
Je  fuis  prelle  à  for  tir  avec  toute  ma  bande , 

Si  vous  nous  pouvez  mettre  hors. 

Ses  enfans  eftoient  déjà  forts. 

Ce  qu  oii  donne  aux  méchails, toujours  onleregrerrcj 
Pour  tirer  d'eux  ce  qu'on  leur  pirefle , 
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11  faut  que  l'on  en  vienne  aux  coups  • 
il  faut  plaider,  il  faut  combattre. 
Laiflez-feur  prendre  un  pied  chez  vous 
Ils  en  auront  bien-toft  pris  quatre. 

F  A  B  L  E    V  I  I  I. 

L'Aigle  &  rEjcarbot. 

^*Aigle  donnoit  la  chafTe  à  Maillre  Jean  Lapin , 

Qui  droit  à  fon  terrier  s'enfuyoit  au  plus  vifte. 

Le  trou  de  l'Efcarbot  fe  rencontre  en  chemin. 

Je  laifTe  à  penfer  fi  ce  gifte 

Eftoit  feur  •  mais  où  mieux  >  Jean  Lapin  s'y  blotit. 

L'Aigle  fondant  fur  luy ,  nonobftant  cet  azile , 

L'Efcarbot  intercède  ôc  dit  : 

PrincefTe  des  Oyfeaux  ,  il  vous  eft  fort  facile 

D'enlever  malgré  moy  ce  pauvre  malheureux  : 

Mais  ne  me  faites  pas  cet  affront,  je  vous  prie  : 

Et  puifque  Jean  Lapin  vous  demande  la  vie , 

Donnez-la  luy  de  grâce ,  ou  l'oftez  à  tous  deux  : 
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C  eft  mon  voifin,  c  eft  mon  compère, 
L'Oyfeau  de  Jupiter ,  fens  répondre  un  feul  mot , 
Choque  de  l'aîle  l'Efcarbot, 
L'étourdit  ^  l  oblige  à  fe  taire  -, 
Enlevé  Jean  Lapin.  L'Efcarbot  indigné 
Vole  au  nid  de  TO)  feau ,  fracafTe  en  fon  abfence 
Ses  œufs ,  fes  tendres  œufs ,  fa  plus  douce  efperance 

Pas  un  feul  ne  fut  épargné. 
L'Aigle  eftant  de  retour  Ôc  voyant  ce  ménage. 
Remplit  le  Ciel  de  cris,  6<:  pour  comble  de  rage 
Ne  fçait  fur  qui  venger  le  tort  qu'elle  a  fouffert, 
Elle  gémit  en  vain ,  fa  plainte  au  vent  fe  pçrd. 
Il  fallut  pour  cet  an  vivre  .en  mere  affligée. 
L  an  fuivant  elle  mit  fon  nid  en  lieu  plus  haut. 
L'Efcarbot  prend  fon  temps^fait  faire  aux  œufs  le  faut 
La  mort  de  Jean  Lapin  derechef  eft  vengée. 
Ce  fécond  deiiil  fut  tel  que  l'Echo  de  ces  bois 
Jsl'en  dormit  de  plus  de  fix  mois, 
L'Oyfeau  qui  porte  Ganiméde , 
Du  Monarque  des  Dieux  enfin  implore  l'aide  ? 


Dépofe  en  fon  giron  fes  œufs,  &  croie  quen  paix 
Ils  feront  dans  ce  lieu ,  que  pour  fes  interefts 
Jupiter  fe  verra  contraint  de  les  deTendre, 

Hardy  qui  les  iroit  là  prendre. 

Aufïi  ne  les  y  prit-on  pas. 

Leur  ennemy  changea  de  note , 
Sur  la  robe  du  Dieu  fît  tomber  une  crote  : 
Le  Dieu  la  fecoiiant  jetta  les  œufs  à  bas. 

Quand  l'Aigle  fçut  l'inadvertance , 

Elle  menaça  Jupiter 
D'abandonner  fa  Cour,  daller  vivre  au  defert, 

De  quitter  toute  dépendance  ; 

Avec  mainte  autre  extravagance. 

Le  pauvre  Jupiter  fe  tût. 
Devant  fon  Tribunal  l'Efcarbot  comparut, 

Ft  fa  plainte ,  6c  conta  l'affaire. 
On  fit  entendre  à  l'Aigle  enfin  qu  elle  avoir  tort. 
Mais  les  deux  ennemis  ne  voulant  point  d'accord , 
Le  Monarque  des  Dieux  s'avifa,  pour  bien  faire. 
De  tronfporter  le  temps  où  l'Aigle  fait  l'amour. 
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En  une  autre  fàifon,  quand  la  race  Efèarbote 
Eft  en  quartier  d'Hyver,  ^  comme  la  Marmote 
Se  cache  &  ne  voit  point  le  jour, 

F  A  B  L  E    I  X. 

Lû  Lion  &  le  Moucheron» 

VA-t'eii  chetif  infede ,  excrément  de  la  terre. 
C  çft  en  ces  mots  que  le  Lion 
Parloit  un  jour  au  Moucheron. 
L'autre  luy  déclare  la  guerre. 
Penfes-tu ,  luy  dit-il ,  que  tofi  titre  de  Roy 
Me  fafTe  peur  ^  ny  niç  foucie  ? 
Un  Bœuf  eft  plus  puifTant  que  toy  ^ 
Je  le  mené  à  ma  fantaifiç, 
A  peine  il  achevoit  ces  mots, 
Que  luy-mefme  il  fonna  la  charge. 
Fut  le  Trompette  §:  le  H^'ros, 
Dans  l'abord  il  fe  nqiet  au  large  -, 
Puis  prend  fon  temps ,  fond  fur  le  cpvi 

Du 


57 


L  I  V  R  E    I  1. 

Du  Lion  qu'il  rend  prefque  fou. 
Le  Quadrupède  écume ,  Se  fon  œil  étincelle  ; 
Il  rugit  j  on  fe  cache  ^  on  tremble  à  Tenviron  : 

"Et  cette  allarme  univerfelle 

Eft  r  ouvrage  d'un  Moucheron. 
Un  avorton  de  Mouche  en  cent  lieux  le  harcelle , 
Tantoft  pique  l'échiné ,  ôc  tantoft  le  mufeau , 

Tantoft  entre  au  fond  du  nazeau. 
La  rage  alors  fe  trouve  à  fon  faifte  montée, 
L'invifible  ennemy  triomphe  6c  rit  de  voir 
Qu'il  n'eft  griffe  ny  dent  ^  en  la  Belle  irritée , 
Qui  de  la  meure  en  fang  ne  faffe  fon  devoir» 
Le  malheureux  Lion  fe  déchire  luy-mefme. 
Fait  refonner  fa  queue  à  l'entour  de  fes  flancs  ^ 
Bat  l'air  qui  n*en  peut  mais ,  ôc  (à  fureur  e^trefine 
Le  fatigue,  l'abat  y  le  voijà  fur  les  dents, 
L'Infe61;e  du  combat  fe  retire  avec  gloire  : 
Comme  il  fonna  la  charge ,  il  fonne  la  victoire  j 
Va  par  tout  l'annoncer  j  êc  rencontre  en  chemin. 


L'embufçade  d'une  Araignée. 
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Il  y  rencontre  auffi  fa  fin. 
Quelle  chofe  par-là  nous  peut  eftre  enfeignée  ? 
J'en  vois  deux ,  dont  l'une  eft  qu'entre  nos  ennemis 
Les  plus  à  craindre  font  fouvent  les  plus  petits  ^ 
L'autre,  qu'aux  grands  périls  tel  a  pû  fe  fouftraire. 

Qui  périt  pour  la  moindre  affaire. 

FABLE  X. 
L'Afne  chargé  d  éponges  ^  ^  ï Afne  chargé  de  fel. 


U 


N  Afnier  fon  Sceptre  à  la  main, 
Menoit  en  Empereur  Romain 
Deux  Courfiers  à  longues  oreilles. 
L'un  d'Epongés  chargé  marchoit  comme  un  Courier j 
Et  l'autre  fe  faifant  prier  ^ 
Portoit,  comme  on  dit,  les  bouteilles. 
Sa  charge  eftoit  de  Sel.  Nos  gaillards  Pèlerins 
Par  monts,  par  vaux,  &  par  chemins. 
Au  gué  d'une  Rivière  à  la  fin  arriveretit. 
Et  fort  empefchez  fe  trouvèrent. 


L  I  V  R  E    IL  je, 
L'Afnier  qui  tous  les  jours  traverfoit  ce  gué-U, 
Sur  rAfne  à  l'Eponge  monta , 
Cliaflant  devant  luy  l'autre  Befte  ^ 
Qui  voulant  en  faire  à  fa  tefte. 
Dans  un  trou  fe  précipita , 
Revint  fur  l'eau,  puis  échapa  r 
Car  au  bout  de  quelques  nagces , 
Tout  fon  fel  fe  fondit  fi  bien 
Que  le  Baudet  ne  fentit  riea 
Sur  fes  épaules  foulagées. 
Camarade  Epongier  prit  exemple  fur  luy  ^ 
Comme  un  Mouton  qui  va  deiTus  la  foy  d'autruy. 
Voxlà  mon  Afne  à  l'eau,  jufquau  col  il  fe  plonge, 

Luy , le  conducteur,  &  l'Eponge. 
Tous  trois  beurent  d'autant;  l'Afiiier  ôc  le  Grifon 
Firent  à  l'éponge  raifon, 
Celle-cy  devint  fi  pefante , 
Çt  de  tant  d'eau  s'emplit  d  abord , 
Que  l'Afne  fuccombant  m  put  gagner  le  bord. 
L'Afnier  embraflbit  dans  l'attente 
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D'une  prompte  ôc  certaine  mort  : 
Quelqu'un  vint  au  fecours  :  qui  ce  fot ,  il  n'importe  j 
C'eft  affez  qu'on  ait  veu  par-là  qu'il  ne  faut  point 
Agir  chacun  de  mefme  {orre. 
J'en  voulois  venir  à  ce  point. 

FABLE  XL 
Le  Lion  ^  le  Rar, 
F  A  B  L  E    X  I  L 

La  Colombe       la,  Vourmy. 

J  L  faut  autant  qu'on  peut  obliger  tour  le  monde. 
On  a  fouvent  befoin  d'un  plus  petit  que  foy. 
De  cette  vérité  deux  Fables  feront  foy  5; 

Tant  la  chofe  en  preuves  abonde^ 

Entre  les  pattes  d'un  Lion , 
Un  Rat  fortit  de  terre  affez  à  l'étourdie. 
Le  Roy  des  animaux  en  cette  oceafion 
Montra  ce  qu'il  eftoit,  &  luy  donna  la  vie. 
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Ce  bien-fait  ne  fut  pas  perdu; 
Quelqu'un  auroit-il  jamais  crû, 
Qu'un  Lion  d'un  Rat  euft  affaire  > 
Cependant  il  àvint  qu'au  fortir  des  forefts , 

Le  Lion  fut  pris  dans  les  rets. 
Dont  fes  rugiffemens  ne  le  purent  défaire- 
Sire  Rat  accourut,  &  fit  tant  par  fes  dents. 
Qu'une  maille  rongée  emporta  tout  l'ouvrage. 
Patience  &  longueur  de  temps 
Font  plus  que  force  ny  que  rage. 

'Autre  exemple  efl:  tiré  d'animaux  plus  petits. 

Le  long  d'û  clair  ruifTeau  beuvoit  une  Colombe  j 

Quand  fur  l'eau  fe  panchant  une  Fourmis  y  tombe. 

Et  dans  cet  Océan  Ton  euft  vu  la  Fourmis 

S'efforcer,  mais  en  vain,  de  regagner  la  rive. 

La  Colombe  auflî-toft  ufa  de  charité. 

Un  brin  d'herbe  dans  l'eau  par  elle  eftant  jeteé , 

Ce  fut  un  promontoire  où  la  Fourmis  arrive. 

Elle  fe  fauvè  ^  &  là-defTus 

Paffe  un  certain  Croquant  quimarclloit  les  pieds  nus: 
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Ce  Croquant  par  hazard.  avoit  une  arbalefte. 

Dès  qu^il  voit  TOy-feau  de  Ve'nus 
Il  le  croit  en  fon  pot,  ôc  déjà  luy  fait  fefte. 
Tandis  qu  a  le  tuer  mon  Villageois  s'apprefte  ^ 
La  Fourmis  le  pique  au  talon. 
Le  Vilain  retourne  la  tefte, 
La  Colombe  l'entend^  part,  &  tire  de  long. 
Le  foupé  du  Croquant  avec  elle  s'envole  ; 

Point  de  Pigeon  pour  une  obolç. 
•î^  -m  -m  m-mm-^m  ■'<m  -m-m    -mm  ■^■■m-m  -m-^  a^-m- 
f  A  B  3L  E    X  I  I  L 
L!  Aflrologue  qui  fe  Uijfe  tomber  dans  un  puits, 

N  Aftrologue  un  jour  fe  laiffa  choir 
Au  fond  d'un  puits.  On  luy  dit  :  Pauvre  belle. 
Tandis  qu'à  peine  à  tes  pieds  tu  peux  voir , 
Penfes-tu  lire  au  defTus  de  ta  tefte? 

Cette  avanture  en  foy ,  fans  aller  plus  avant , 
Peut  fervir  de  leçon  à  la  plufpart  des  hommes. 
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Parmy  ce  que  de  gens  fur  la  terre  nous  fonimes , 

Il  en  eft  peu  qui  fort  fouvent 

Ne  fe  plaifent  d'entendre  dire, 
Qu'au  Livre  du  Deftin  les  Mortels  peuvent  lire , 
Mais  ce  Livre  qu'Homère  &:  les  fiens  ont  chanté , 
Qu'eft-ce  que  le  Hazard  parmy  l'Antiquité , 

Et  parmy  nous  la  Providence  j 
Or  du  hazard  il  n'eft  point  de  [ckncc. 

S'il  en  eftoit ,  on  auroit  tort , 
De  l'appeller  hazard,  ny  fortune,  ny  fort. 

Toutes  chofes  très-incenaines. 

Quant  aux  volontez  fouveraines 
De  celuy  qui  fait  tout,  &  rien  qu'avec  defTein, 
Qui  les  fçait  que  luy  (eul  ?  Comment  lire  en  l'on  fein  ? 
Auroit-il  imprimé  fur  le  front  des  Etoiles. 
Ce  que  la  nuit  des  temps  renferme  dans  fes  voiles  ? 
A  quelle  utilité  ?  Pour  exercer  l'efprit 
De  ceux  qui  de  la  Sphère  &  du  Globe  ont  écrit  ? 
Pour  nous  faire  éviter  des  maux  inévitables  ? 
Nous  rendre  dans  les  biens  de  plaifirs  incapables  5 
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Et  caufant  du  dégouft  pour  ces  biens  prévenus,' 
Les  convertir  en  maux  devant  qu  ils  foient  venus  ? 
C  eft  erreur ,  ou  pluftoft  c'eft  crime  de  le  croire. 
Le  Firmament  fe  meut  •  les  Aftres  font  leurs  cours. 

Le  Soleil  nous  luit  tous  les  jours  ^ 
Tous  Içs  jours  fa  clarté  fuccede  à  Tombre  noire 
Sans  que  nous  en  puiffions  autre  chofe  inférer 
Que  la  nécefïité  de  luire  &  d'éclairer , 
D'amener  les  faifons,  de  meurir  les  femenees. 
De  verfer  fur  les  corps  certaines  influences. 
Du  refte,  en  quoy  répond  au  fort  toujours  divers 
Ce  train  toujours  égal  dont  marche  l'Univers  ? 

Charlatans ,  faifeurs  d'Horofcope  ^ 
Quittez  les  Cours  des  Princes  de  l'Europe  ^ 
Emmenez  avec  vous  les  Soufleurs  tout  d'un  temps  i 
Vous  ne  méritez  pas  plus  de  foy  que  ces  gens. 
Je  m'emporte  un  peu  trop  9  revenons  à  l'hiftoire 
pe  ce  Spéculateur  qui  fut  contraint  de  boire. 
Outre  la  vanité  de  fon  art  menfonger , 
C'eft  l'image  de  peux  qui  braillent  aux  chimères 

Cependant 
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Cependant  qu'ils  font  en  danger  ; 
Soit  pour  eux,  foit  pour  leurs  affaires; 

FABLE  XIV. 
te  Lié'vre  ^  les  Grenouilles, 


N  Lièvre  en  fon  gifte  fongepit  y 
(  Car  que  faire  çn  un  gifte  à  moins  que  Ion  ne  fongeî) 
Dans  un  profond  ennuj^  ce  Lièvre  (è  plongepit  : 
Cet  animal  eft  trifte,  ôc  la  crainte  le  ronge. 
Les  gens  de  naturçl  peureux 
Sont ,  difoit-il  ^  biçn  malheureux; 
Ils  ne  fçauroient  nianger  morceau  qui  leur  profiçe. 
Jamais  un  plaifir  pur -.toujours  affauts  divers. 
Voilà  comme  je  vis  :  cette  crainte  maudite 
M'empefche  de  dormir  fînon  les  yeux  ouverts» 
Corrigez-vous,  dira  quelque  fage  cervelle, 
Et  la  peur  fe  corrige-t*elle  ? 
Je  crois  mefme  qu'en  bonne  foy 
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Les  hommes  ont  peur  comme  moy. 

Ainfi  raifonnoit  noftre  LieVre^ 

Et  cependant  faifoit  le  guet. 

Il  eftoit  douteux ,  inquiet  : 
Un  foufle.une  ombre^un  rie,  tout  luy  donnoit  la  fieVre. 

Le  mélancolique  Animal 

En  refvant  à  cette  matière , 
Entend  un  léger  bruit  :  ce  luy  fut  un  fîgnal 

Pour  s'enfuir  devers  fa  tanière. 
Il  s'en  alla  pafTer  fur  les  bords  d'un  Eftang  : 
Grenouilles  aulTi-toft  de  fauter  dans  les  ondes  ; 
Grenouilles  de  rentrer  dans  leurs  grottes  profondes. 

Oll,  dit4l  5  j'en  fais  faire  autant 

Qu'on  m'en  fait  faire  i  ma  préfence 
Effraye  auflî  les  gens,  je  mets  l'alarme  au  camp  î 

Et  d'où  me  vient  cette  vaillance  ? 
Comment,  des  animaux  qui  tremblent  devant  moy  ? 

Je  fuis  donc  un  foudre  de  guerre. 
Il  n'eft,  je  le  vois  bien^  fi  poltron  fur  la  terre. 
Qui  ne  puille  trouver  un  plus  poltron  que  foy. 
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FABLE  XV. 

Le  Coq  ^  h  Kcnard, 

Ur  la  branche  d^'un  arbre  eftoit  en  fentinelle 
Un  vieux  Coq  adroit  &:  matois. 
Frère ,  dit  un  Renard  adouciffant  fa  voix , 
Nous  ne  fommes  plus  en  querelle. 
Paix  générale  cette  fois, 
Je  viens  te  l'annoncer  j  defeends  que  je  t'embraffe. 

Ne  me  retarde  point  de  grâce  : 
Je  dois  faire  aujourdliuy  vingt  poftes  fans  manquer. 
Les  tiens  &:toy  pouvez  vacquer, 
Sans  nulle  crainte  à  Vjps  affaires  ^ 
Nous  vous  y  fervirons  en  frères, 
Faites-en  les  feux  dès  ce  foir. 
Et  cependant  vien  recevoir 
Le  baifer  damour  fraternelle. 
Amy,  reprit  le  Coq,  je  ne  pouvois  jamais 
Apprendrf  une  plus  douce  &  meilleure  nouvelle^ 
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Que  celle 
De  cette  paix. 

Et  ce  m'eft  une  double  joye 
De  la  tenir  de  toy.  Je  vois  deux  Lévriers 

Qui ,  je  m'afleure ,  font  couriers , 

Que  pour  ce  fujet  on  envoyé. 
Ils  vont  vifte ,  &  feront  dans  un  moment  à  nous. 
Je  defcends;  nous  pourrons  nous  entrebaifer  tous. 
Adieu  y  dit  le  Renard ,  ma  traite  eft  longue  à  faire. 
Nous  nous  réjouirons  du  fuccez  de  lafFaire 
Une  autre  fois.  Le  Galand  aullî-tofl 

Tire  fes  gregues  /  gagne  au  haut, 

Mal-content  de  fon  ftratagefme  j 

Et  noftre  vieux  Coq  en  foy-mefine 

Se  mit  à  rire  de  fa  peur  5 
Car  c*efl:  double  plaifir  de  tromper  le  trompeur. 
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FABLE    X  y  I. 

Le  Corbeau  ^Voulant  imiter  [Aigle. 


*Oyfeau  de  Jupiter  enlevant  un  Mouton  ^ 

Un  Corbeau  témoin  de  l'afFaire , 

Et  plus  foible  de  reins,  mais  non  pas  moins  glouton. 

En  voulut  fur  l'heure  autant  faire. 

Il  tourne  à  l'entour  du  troupeau  ^ 

Marque  entre  cent  Moutons  le  plus  gras,le  plus  beau. 

Un  vray  Mouton  de  facrifice. 

On  Tavoit  reTervé  pour  la  bouche  des  Dieux. 

Gaillard  Corbeau  difoit,  en  le  couvant  des  yeux; 

Je  ne  fçay  qui  fut  ta  nourrice  ; 

Mais  ton  corps  me  paroift  en  merveilleux  eftat  ; 

Tu  me  ferviras  de  pafture. 

Sur  ranimai  beflant  à  ces  mots  il  s*abat. 

La  Moutonnière  créature 

Pefoit  plus  qu'un  fromage  ;  outre  que  (a  toifon 

Eftoit  d'une  épaiiTeur  extrefme , 
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Et  meflée  à  peu  prés  de  la  mefme  façon 

Que  la  barbe  de  Polipliême. 
Elle  empeftra  fi  bien  les  ferres  du  Corbeau , 
Que  le  pauvre  animal  ne  put  faire  retraite  • 
Le  Berger  vient ,  le  prend ,  l'encage  bien  &  beau , 
Le  donne  à  fes  enfans  pour  fervir  d'amufette. 
Il  faut  fe  mefurer^  la  conféquence  eft  nette. 
Mal  prend  aux  Volereaux  de  faire  les  Voleurs, 

L*exemple  eft  un  dangereux  leurre. 
Tous  les  mangeurs  de  gens  ne  font  pas  grands  Sei- 


gneurs i 


On  la  Guefpe  a  paflfé ,  le  Moucheron  demeure. 
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FABLE  XVII. 

Le  Fin  fe  plaint  k  Junon^ 

Pan  fe  plaignoit  à  Junon. 
Décfle,  difoit^l,  ce  n eft  pas  fans  raifon 

Que  je  me  plains,  que  je  murmure; 

Le  chant  dont  vous  m'avez  fait  don 

Déplaift  à  toute  la  Nature  : 
Au  lieu  quun  Roffignol,  chétive  créature. 
Forme  des  fons  aulTi  doux  queclatans, 

Eft  luy  feul  l'honneur  du  Printemps, 

Junon  répondit  en  colère  y 
Oyfeau  jaloux  &  qui  devrois  te  taire, 
Eft-ce  à  toy  d'envier  la  voix  du  Roflîgnol? 
Toy  que  Ion  voit  porter  à  1  entour  de  ton  col 
Un  Arc-en-Ciel  nué  de  cent  fortes  de  foyes. 

Qui  te  panades ,  qui  déployés 
Une  fi  riche  queue,  &  qui  femble  à  nos  yeux 
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boutique  d*un  Lapidaire  ^ 
Eft-il  quelque  Oyfeau  fous  les  Cieu2ç 
Plus  que  toy  capable  de  plaire  ? 
Tout  Animal      pas  toutes  proprietez , 
Nous  vous  avons  donné  di  verfes  qualitez  ; 
Les  uns  ont  la  grandeur  ôc  h  fgrcç  en  partage  j 
Le  Faucon  eft  léger,  l'AigLe  plein  de  courage^ 

Le  Corbeau  fert  po»ur  le  préfage , 
La  Corneille  avertit  de^  m^âlheurs  à  venir  s 
Tous  font  contens  de  leur  ramage  : 
Çfffç  donc  de  te  plaindre,  ou  bien  pour  te  punir 
Je  t  ofteray  ton  plumage. 
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FABLE  XVIII. 
Chate  métmorphofée  en  femme, 

"^^^J^N  homme  chériffoit  éperdument  fa  Chace , 
Il  la  trouvoit  mignone,  &  belle,  &  délicate. 

Qui  miauloit  d'un  ton  fort  doux  ^ 

Il  jeftoit  plus  fou  que  les  fous. 
Cet  homme  donc  par  prières ,  par  larniçs  l 

Par  fortileg^s  &  par  charmes , 

Fait  tant  qu'il  obtient  du  Deftin; 

Ojie  fa  Chate  en  un  beau  matin 

Devient  femme ,  &  le  matin  mefmc 

Maiftre  fot  en  fait  fa  moitié. 

*Le  voilà  fou  d  amour  extrefîne  ^ 

De  fou  qu  il  eftoit  d'amitié. 

Jamais  la  Dame  la  plus  belle 

Ne  charma  tant  fonFavory, 


Que  fait  cette  Epoufe  nouvelle 

K 


74 


% 


FABLES  CHOISIES. 
Son  hypocondre  de  Mary. 
Il  l'amadoue ,  elle  le  flate , 
Il  n  y  trouve  plus  rien  de  Chate  : 
Et  pouffant  Terreur  jufqu  au  bout 
'  La  croit  femme  en  tout  &  par  tout, 

Lorfque  quelques  Souris  qui  rongeoient  de  la  natte 
Troublèrent  le  plaifir  des  nouveaux  Mariez. 
Auffi-toft  la  femme  eft  fur  pies. 
Elle  manqua  fon  avanture. 
Souris  de  revenir,  Femme  d'eftre  en  pofture. 
Pour  cette  fois  elle  accourut  à  point  ^ 
Car  ayant  changé  de  figure 
Les  Souris  ne  la  craignoient  point. 
Ce  luy  fut  toujours  une  amorce^ 
Tant  le  naturel  a  de  force. 
Il  fe  mocque  de  tout,  certain  âge  accomply. 
Le  vafe  eft  imbibé ,  l'étofFe  a  pris  fon  ply. 
En  vain  de  fon  train  ordinaire 
On  le  veut  des-accoûtumer. 
Quelque  chofe  qu'on  puifTe  faire , 
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On  ne  fçauroit  le  réformer. 
Coups  de  fourches  ny  d'étrivieres 
Ne  luy  font  changer  de  manières  j 
Et,fuffiez-vous  embaftonnez , 
Jamais  vous  n'en  ferez  les  Maiftres. 
Qu'on  luy  ferme  la  porte  au  nez. 
Il  reviendra  par  les  feneftres, 

F  A  B  L  E    X  I  X. 

Le  Lion  &  ï Afne  chaffms. 

T 

1         Roy  des  animaux  fe  mit  un  jour  en  tefte 

De  giboyer.  Il  célébroit  (a  fefte.^ 

Le  gibier  du  Lion  ce  ne  font  pas  Moineaux  ; 

Mais  beaux  &c  bons  Sangliers,  Dains  &  Cerfs  bons 

&  beaux. 

PoXir  réiilïir  dans  cette  affaire. 

Il  fe  fervit  du  miniftere 

De  TAfiie  à  la  voix  de  Stentor. 

L'Afne  à  Meffer  Lion  fit  office  de  Cor. 
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Le  Lion  le  pofta,  le  couvrit  de  ramée, 
Luy  commanda  de  braire,  affuré  qu'à  ce  fon 
Les  moins  intimidez  fuïroient  de  leur  maifon. 
Leur  troupe  n  eftoit  pas  encore  accoutumée 

A  la  tempefte  de  fa  voix  :  ^ 
L  air  en  retentiflbit  d'un  bruit  épouvantable  : 
La  frayeur  faifîflbic  les  lioftes'  de  ces  bois. 
Tous  fuyoient,  tous  tomboient  au  piège  inévitable 

Où  les  attendoit  le  Lion. 
N  ay-je  pas  bien  fervy  dans  cette  occafion  ? 
Dit  TAfne ,  en  fe  donnant  tout  rhonneot  de  la  chaffe j 
Ouy,  reprit  le  Lion,  c'eft  bravement  crié. 
Si  je  rie  connoifTois  ta  perfanne  &  ta  race 

J'en  ferois  moy-mefme  effrayé. 

L'Afne ,  s'il  euft  ofé ,  fe  fuft  mis  en  colère 
Encor  qu'on  le  raillaft  avec  jufte  raifon: 
Car  qui  pourroit  fouffrir  un  Afne  fanfaron 
Ce  n'eft  pas  là  leur  caraÛere.. 


f  A  B  L  E  XX. 

Teflament  expliqué  par  Efope. 


S 


il  ce  quon  dit  d'Efope  eft  vray , 
C'eftoit  rOracle  de  la  Grèce. 
Luy  feul  avoit  plus  de  fageffe 
Que  tout  l'Aréopage.  En  voicy  pour  effaj 
Une  Hiftoire  des  plus  gentilles  : 
Et  qui  pourra  plaire  au  Lecteur- 

Un  certain  homme  avoit  trois  Filles  y 

Toutes  trois  de  contraire  humeur. 

Une  beuveufe ,  une  coquete  ^ 

La  troifiéme  avare  parfaite. 

Cet  Homme  par  fon  teftament^^ 

Selon  les  Loix  municipales , 

Leur  lailTa  tout  fon  bien  par  portions  égales , 

En  donnant  à  leur  Mère  tant  j 

Payable  quand  chacune  d'elles 
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Ne  poflederoit  plus  fa  contingente  part. 
Le  Pere  mort ,  les  trois  Femelles 

Courent  au  Teftament  fans  attendre  plus  tard. 
On  le  lit  ^  on  tâche  d'entendre 
La  volonté  du  Teftateur  ; 
Mais  en  vain  e  car  comment  comprendre 
Qu'au01-toft  que  chacune  Sœur 

Ne  pofTédera  plus  fa  part  héréditaire 
Il  luy  faudra  payer  fa  Mere  : 
Çe  n  eft  pas  un  fort  bon  moyen 
Pour  payer,  que  deftre  fans  bien. 
Que  vouloir  donc  dire  le  Pere } 

L'affaire  eft  confultée  j  de  tous  les  Avocats 
Après  avoir  tourné  le  cas 
En  cent  Se  cent  mille  rnanieres , 

Y  jettent  leur  bonnet,  fe  confeflent  vaincus 
Et  confeillent  aux  Héritiers 

De  partager  le  bien  fans  fonger  au  furplus. 
Quant  à  îa  fomme  de  la  Veuve , 

Voicy ,  leur  dirent-ils ,  ce  que  le  Confeil  treuve  : 
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Il  faut  que  chaque  Sœur  fe  charge  par  traité 

Du  tiers  payable  à  volonté. 
Si  mieux  n'aime  la  Mere  en  créer  une  rente 

Dès  le  décès  du  Mort  courante. 
La  chofe  ainfi  réglée  on  compofa  trois  Lots  ; 

En  lunules  maifons  de  bduteille^ 

Les  buffets  dreflez  fous  la  treille , 
La  vaiffelle  d'argent,  les  cuvettes,  les  brocs. 

Les  magazins  de  malvoifie , 
Les  Efclaves  de  bouche ,  ôc  pour  dire  en  deux  mots , 

L'attiml  de  la  Goinfrerie, 
Dans  un  autre,  celuy  de  la  Coquetterie, 
La  maifon  de  U  Ville ,  6c  les  meubles  exquis , 

Les  Eunuques,  ôc  les  CoëiFeufes, 
Et  les  Brodeufes, 

Les  joyaux ,  les  robes  de  prix. 
Dans  le  troifiéme  lot,  les  fermes, le  ménage. 

Les  troupeaux ,  &  le  pafturage , 

Valets  &  belles  de  labeur. 
Ces  Lots  faits ,  on  jugea  que  le  fort  pourroit  faire 
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Que  peut-.eftre  pas  une  Sœur , 
N  auroit  ce  qui  luy  pourroit  plaire* 
Ainfi  ckacune  prit  fon  inclination  ^ 
Le  tout  à  leftimation. 
Ce  fut  dans  U  Ville  d'Athènes  J 
Que  cet4!€  rencontre  arriva. 
Petits  ôc  grands ,  tout  approuva  ^ 
Le  partage  ôc  le  choix.  Efope  feul  trouva 

Quaprçs  bien  du  temps  ôc  des  peines^ 
Les  gens  avoient  pris  juftement 
Le  contre-pied  du  Teftament. 
5i  le  DefFunt  vivoit ,  difoit-il ,  que  TAttique^ 
Auroit  de  reproches  de  luy  ! 
Comment  i  ce  peuple  qui  fe  pique 
ÎJ'eftre  le  plus  fubtil  des  peuples  d'aujourd'huy  ^ 
A  fi  mal  entendu  la  valonté  fuprefme 
D  un  Teftateur  i  Ayant  ainfi  parlé^ 
Il       le  partage  luy-mefine , 
Et  donne  à  chaque  Sœur  un  Lot  contre  fon  gré. 
Rien  qui  puft  el|:re  convenable  ^ 

partant 
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Partant  rien  aux  Sœurs  d'agréable, 

A  la  Coquette  l'attirail 

Qui  fuit  les  perfonnes  buveufes* 

La  Biberonne  eut  le  beftail. 

La  Ménagère  eut  les  CoëfFeufes.' 

Tel  fut  i'avis  du  Phrygien  ; 

Alléguant  qu'il  n'eftoit  moyen 

Plus  feur  pour  obliger  ces  filles 

A  fe  défaire  de  leur  bien. 
Qu'elles  fe  mariroient  dans  les  bonnes  Familles  ; 

Quand  on  leur  verroit  de  l'argent  y 

Pairoient  leur  Mere  tout  content  ; 
Ne  pofféderoient  plus  les  effets  de  leur  Pere^ 

Ce  que  difoit  le  Teftanient, 
I.€  Peuple  s'étonna  comme  il  fe  pouvoit  faire 

Qu'un  homme  feul  euft  plus  de  fens , 

Qu'une  multitude  de  gens. 


FABLES  CHOISIES 
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LIVRE  TROISIESME 

F  A  B  L  E  I. 

Le  Meufnier  ^fon  Fils  ^  Csf  ÏAfne. 
A  M,  D,  M, 

J  /'Invention  des  Arts  eftant  un  droit  d  aînefTe , 

Nous  devons  lApoIogue  à  l'ancienne  Grèce  j 
Mais  ce  champ  ne  fe  peut  tellement  moifTonner, 
Que  les  derniers  venus  n'y  trouvent  à  glaner. 
La  feinte  ell:  un  pays  plein  de  terres  défertes. 
Tous  les  jours  nos  Auteurs  y  font  des  découvertes. 
Je  t'en  veux  dire  un  trait  affez-bien  inventé. 
Autrefois  à  Racan  Malherbe  l'a  conté. 
Ces  deux  rivaux  d'Horace ,  héritiers  de  fa  Lyre, 
Difciples  d'Apollon ,  nos  Maiftres  pour  mieux  dire. 
Se  rencontrant  un  jour ,  tous  feuls  &  fans  témoins  ; 
(  Comme  ils  fe  confioient  leurs  penfer  &  leurs  foins  ) 
Racan  commence  ainfi.  Dites -moy, je  vous  prie. 
Vous  qui  devez  fçavoir  les  chofes  de  la  vie , 
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Qui  par  tous  fes  degrez  avez  déjà  paffé , 
Et  que  rien  ne  doit  fuir  en  cet  âge  avancé  j 
A  quoy  me  réfoudray-je  ?  Il  eft  temps  que  j'y  penfe.*^ 
Vous  connoiflTez  mon  bien,  mon  talent^ma  naiffance. 
Dois-je  dans  la  Province  établir  mon  féjour  ? 
Prêdre  employ  das  l'Armée  ?  ou  bien  charge  à  laCour? 
Tout  au  monde  eft  mellé  d'amertume  &  de  charmes  : 
La  Guerre  a  fes  douceurs ,  l'Hymen  a  fes  allarmcs. 
Si  je  fuivois  mon  gouft,  je  fçaurois  où  buter  j 
Mais  j'ay  les  miens,  la  Cour ,  le  Peuple  à  contenter. 
Malherbe  là- deflus  :  Contenter  tout  le  mondes 
Ecoutez  ce  Récit  avant  que  de  réponde, 

J'ay  lu  dans  quelque  endroit, quunMeufnier  5c  fo^iFils 
L'un  vieillard ,  Tautre  enfant ,  non  pas  des  plus  petits. 
Mais  garçon  de  quinze  ans ,  fi  j'ay  bonne  mémoire , 
AUoient  vendre  leur  Afne  un  certain  jour  de  Foire. 
Afin  qu  il  fuft  plus  frais  ôc  de  meilleur  débit, 
On  luy  lia  les  pieds ,  on  vous  le  fufpendit  ; 
Puis  cet  Homme  ôc  fon  Fils  le  portent  comme  un 

Luftre  y 
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Pauvres  gens  ^  idiots ,  couple  ignorant  3c  ruftre. 
Le  premier  qui  les  vid ,  de  rire  s'éclata. 
Quelle  farce ^  dit-il,  vont  joiier  ces  gens-là > 
Le  plus  Afne  des  trois  n'eft  pas  celuy  qu'on  penfe. 
Le  Meufnier  à  ces  mots  connoift  fon  ignorance. 
Il  met  fur  pied  fa  Befte ,  &  la  fait  détaler. 
L'Afiie  qui  goûtoit  fort  l'autre  façon  d'aller  y 
Se  plaint  en  fon  patois.  Le  Meufnier  n'en  a  cure. 
Il  fait  monter  fon  Fils,  il  fuitj  ôc  d'aventure 
Paflent  trois  bons  Marchands.  Cet  objet  leur  déplut. 
Le  plus  vieux  au  Garçon  s'écria  tant  qu'il  pût 
Oh  là  !  oh  :  dcfcendez ,  que  l'on  ne  vous  le  dife  , 
Jeune  homme  qui  menez  Laquais  à  barbe  grife. 
C'eftoit  à  vous  de  fuivre ,  au  Vieillard  de  monter. 
Meilleurs,  dit  le  Mculîiier,ir  vous  faut  contenter. 
L'enfant  met  pied  à  terre  ,  &  puis  le  Vieillard  monte. 
Quand  trois  Filîes  paffant^rune  dit:C'eiï  grand' honte, 
Qii'il  faille  voir  ainfi  clocher  ce  jeune  fils  5 
Tandis  que  ce  Nigaut  comme  un  Evefque  afîîs , 
Fait  le  Veau  fur  fon  Afne &  penfe  eftre  bien  fage. 
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îl  neft,  dit  le  Meufnier,  plus  de  Veaux  à  mon  âge. 
Paflez  voftre  chemin ,  k  Fille ,  ôc  m  en  croyez. 
Après  maints  Quolibets ,  coup  fur  coup  renvoyez; 
L'Homme  crut  avoir  tort ,  ôc  mit  fon  Fils  en  croupe. 
Au  bout  de  trente  pas  une  troifiéme  troupe 
Trouve  encore  à  glofer.L'un  dit-.Ces  gens-là  font  fous  j 
Le  Baudet  n  en  peut  plus  j  il  mourra  fous  leurs  coups  ^ 
Hé  quoy ,  charger  ainfi  cette  pauvre  Bourique  î 
N'ont-ils  point  de  pitié  de  leur  vieux  domeftique  ? 
Sans  doute  qu'à  la  Foire  ils  vont  vendre  fa  peau. 
Parbleu ,  dit  le  Meufnier  ^  eft  bien  fou  du  cerveau 
Qui  prétend  contenter  tout  le  monde  &  fon  Pere, 
EfTayons  toutefois ,  fi  par  quelque  manière 
Nous  en  viendrons  à  bout.  Ils  defcendent  tous  deux. 
L'Afhe  fe  prélaffant  marche  feul  devant  eux. 
Un  Qiiidam  les  rencontre,  &  dit  :  Eft-ce  la  mode 
Que  Baudet  aille  àl'aife ,  ôc  Meufnier  s'incommode  ? 
Qui  de  l'Afne  ou  du  Maillre.  eft  fait  pour  fe  hffcr  i 
Je  confeille  à  ces  Gens  de  le  faire  enchafTen 
Ils  ufent  leurs  fouhers  ^  ôc  confervent  leur  Afne  ^ 
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Nicolas  au  rebours  j  car  quand  il  va  voir  Jeanne 
Il  monte  fur  fa  befte ,  de  la  Chanfon  le  dit. 
Beau  trio  de  Baudets  i  Le  Meufnier  repartit  i 
Je  fuis  Afne,  il  eft  vray  J'en  conviens,  je  lavouë. 
Mais  que  dorefnavant  on  nae  blafme,  on  me  loue 
Qu'on  dife  quelque  chofe ,  ou  qu'on  ne  dife  rien , 
J'en  veux  faire  à  n)a  telle  -,  il  le  fit  ^  &  fit  bien. 

Quant  à  vous,  fuivez  Mars,  ou  l'Amour,  ou  le  Prince 
Allez,  venez,  courez ,  demeurez  en  Province  ^ 
Prenez  Fen^me ,  Abbaye ,  Employ ,  Gouvernement 
Les  Gens  en  parleront,  n'en  doutez  nullement. 
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F  A  B  L  E    I  I. 

Les  Membres  ^  lEflomâc. 

Je  devois  par  la  Royauté 
Avoir  commencé  mon  Ouvrage. 
A  la  voir  d'un  certain  cofté , 
*  Mefler  Gafter  en  eft  l'image. 
S'il  a  quelque  befoin ,  tout  le  corps  s'en  reflent. 
De  travailler  pour  luy  les  Membres  fe  laflant , 
Chacun  d*eux  réfolut  de  vivre  en  Gentilhomme , 
Sans  rien  faire ,  alléguant  l'exemple  de  Gafter. 
Il  faudroit ,  difoient-ils ,  fans  nous  qu'il  vefcuft  d'air. 
Nous  fuons  3  nous  peinons  comme  Beftes  de  fomme  : 
Eh  pour  qui  ?  Pour  luy  feul  :  nous  n'en  profitons  pas  : 
Noftre  foin  n'aboutit  qu'à  fournir  (es  repas. 
Chommons  :  c'eft  un  meftier  qu'il  veut  nous  faire 

apprendre. 

Ainfi  dit ,  ainfi  fait.  Les  Mains  cefTent  de  prendre. 

^  LEfiomac. 
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Les  Bras  d'agir ,  les  Jambes  de  marcher. 
Tous  dirent  à  Gafter  qu'il  en  allaft  chercher. 
Ce  leur  fut  une  erreur  dont  ils  fe  repentirent. 
Bien-toft  les  pauvres  gens  tombèrent  en  langueur 
Il  ne  fe  forma  plus  de  nouveau  fang  au  cœur. 
Chaque  Membre  en  fouffrit  ^  les  forces  fe  perdirentc 

Par  ce  moyen  les  Mutins  virent , 
Que  celuy  qu'ils  croyoient  oifif  &  parefTeux 
A  l'interefl:  commun  contribuoit  plus  qu'eux, 

Cecy  peut  s*appiiquer  à  la  graiîdeur  Royale. 
Elle  reçoit  &  donne,  &  la  chofe  eft  égale. 
Tout  travaille  pour  elle ,  &  réciproquement 

Tout  tire  d'elle  laliment. 
Elle  fait  fubfifter  l'Artifan  de  fes  peines  ^ 
Enrichit  le  Marchand ,  gage  le  Magiftrat  ^ 
Maintient  le  Laboureur ,  donne  paye  au  Soldat 
piftribuë  en  cent  lieux  fes  grâces  fouveraines , 

Entretient  feule  tout  l'Eftat, 

;Menenius  le  fçut  bien  dn-e, 


La 
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La  Commune  s'alloit  féparer  du  Sénat. 

Les  Mécontens  difoient  qu  il  avoit  tout  l'Empire. 

Le  pouvoir, les  çréfors,  Thonneur^la  dignité; 

Au  lieu  que  tout  le  mal  eftoit  de  leur  cofté , 

Les  tributs ,  les  impofts ,  les  fatigues  de  guerre. 

Le  Peuple  hors  des  murs  eftoit  déjà  pofté, 

La  plufpart  s'en  alloient  chercher  une  autre  terre  ^ 
Quand  Menenius  leur  fit  voir 
Qu'ils  eftoient  aujc  Membres  fembiables  ^ 

Et  jpar  cet  Apologue  infigne  entre  les  Fables  ^ 
Les  ramena  dans  leur  devoir. 
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FABLE  III. 

Le  Loup  devenu  Berger, 

l^^^^N  Loup  qui  commençoit  d'avoir  petite  part , 

Aux  Brebis  de  fon  voifinage , 
Crût  qu  il  faloit  s'aider  de  la  peau  du  Renard , 

Et  faire  un  nouveau  perfonnage. 
Il  s'habille  en  Berger ,  endofle  un  Hoqueton , 

Fait  fa  Houlette  d'un  ballon  \ 

Sans  oublier  la  Cornemufe. 

Pour  poufler  jufqu  au  bout  la  rufè , 
Il  auroit  volontiers  écrit  fur  fon  chapeau , 
C'eft  moy  qui  fuis  Guillot ,  Berger  de  ce  Troupeau. 

Sa  perfonne  eftant  ainfi  faite , 
Et  fes  pieds  de  devant  pofez  fur  fa  Houlette , 
Guillot  le  *  Sycophante  approche  doucement. 
Guillot ,  le  vray  Guillot ,  étendu  fur  l'herbette 

Dormoit  alors  profondément. 
Son  Chien  dormoit  auflî,  comme  auflîfa  Mufette. 

^  Trompeur. 
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La  plufpart  des  Brebis  dormoient  pareillement. 
L'Hypocrite  les  laifla  faire  : 

Et  pour  pouvoir  mener  vers  fon  fort  les  Brebis  ^ 

Il  voulut  ajouter  la  parole  aux  habits, 
Chofe  qu'il  croyoit  néceflaire  y 
Mais  cela  gafta  fon  affaire. 

Il  ne  pût  du  Pafteur  contrefaire  la  voix^ 

Le  ton  dont  il  parla  fit  retentir  les  Bois , 
Et  découvrit  tout  le  myftere. 
Chacun  fe  réveille  à  çe  fon  ^ 
Les  Brebis,  le  Chien,  le  Garçon; 
%,c  pauvre  Loup  dans  cet  efçlandre 
Empefché  par  fon  Hoqueton, 
Ne  put  ny  fuir  ny  fe  de^fendre. 

Toujours  par  quelque  endroit  Fourbes  fe  laiflenç 

prendre. 

Quiconque  eft  Loup ,  agi{re  en  Loup  ; 
Ç  eft  le  plus  certain  de  beaucoup. 
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FABLE  IV. 

Les  Grenouilles  qui  demandent  un  "Koy. 

Es  Grenouilles  fe  kflànt 
De  l'eftat  Démocratique, 
Par  leurs  clameurs  firent  tant 
Que  Jupin  les  fournit  au  pouvoir  Monarchique, 
Il  leur  tomba  du  Ciel  un  Roy  tout  pacifique  : 
Ce  Roy  fit  toutesfois  tant  de  bruit  en  tombant^. 
Que  la  gent  marécageufe. 
Cent  fort  fotre  &  fort  peureufe  ^ 
S'alla  cacher  fous  les  eaux , 
Dans  les  Joncs  3  dans  les  Rofeaux  ^ 
Dans  les  trous  du  Marécage, 
Sans  ofer  de  long-temps  regarder  au  vifage 
Celuy  qu'elles  croyoient  eftre  un  géant  nouveau. 

Or  c'eftoit  un  Soliveau , 
De  qui  la  gravité  fit  peur  à  la  prérniere. 


LIVRE  III. 
Qui  de  le  voir  s'avanturant 
Ofa  bien  quitter  fa  tanière. 

Elle  approcha,  mais  en  tremblant. 
Une  autre  la  fui  vit,  une  autre  en  fît  autant; 

Il  en  vint  une  fourmilière , 
Et  leur  troupe  à  la  fin  fe  rendit  familière 

Jufqu'à  fauter  fur  l'épaule  du  Roy- 
Le  bon  Sire  le  foufFre,  ôc  fe  tient  toujours  coy. 
Jupin  en  a  bien-toft  la  cervelle  rompue. 
Donnez-nous ,  dit  ce  peuple ,  un  Koy  qui  fe  remuë. 
Le  Monarque  des  Dieux  leur  envove  une  Grue , 
Qui  les  croque,  qui  les  më. 
Qui  les  gobe  à  fon  plaifir. 
Et  Grenouilles  de  fe  plaindre  ^ 
Et  Jupin  de  dire  :  Eli  quoy  !  voftre  Je£r 

A  fes  Loix  croit-il  nous  aftraindre  ? 
Vous  avez  dû  premièrement 
Garder  voftre  Gouvernement  -, 
Mais  ne  l'ayant  pas  fait  ,  il  vous  devoit  fufEre 

Que  voftre  premier  Roy  fuft  débonnaire  5c  doux  j 

M  iij 
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De  celuy-cy  contentez-vous , 
De  peur  d'en  rencontrer  un  pire, 

*•  A  ii  a   it   a  «  «     *  *  *   "S:  ï'î  iV  -Ji  i:  %'f  *        *  ift  ^»  *  %V  *  iiitifltii^^lfii^t'it^ih 

F  A  B  L  E  V, 

£^  Renard  ^  le  Bom, 

Apitaine  Renard  alloit  de  compagnie 
Avec  fon  amy  Bouc  des  plus  haut  encornez, 
Celuy-cy  ne  voyoit  pas  plus  loin  que  fon  nez; 
L'autre  eftoit  pafle  maiftre  en  fait  de  tromperie. 
La  foif  les  obligea  de  defeendre  en  un  puits. 

Là  chacun  fe  defaltere, 
Après  qu'abondamment  tous  deux  en  eurent  pris^^ 
Le  Renard  dit  au  Bouc  :  Que  ferons-nous  Compère  > 
Ce  n  eft  pas  tout  de  boire ,  il  faut  fortir  d'icy. 
LeVe  tes  pieds  en  haut,  &  tes  cornes  aulïî  : 
Mets-les  contre  le  mur.  Le  long  de  ton  échine 

Je  grimperay  premièrement  y 

Puis  fur  tes  cornes  m'elevant , 

A  l'aide  de  cette  machinç 
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De  ce  lieu-cy  je  fortiray. 

Après  quoy  je  t'en  tireray. 
Par  ma  barbe,  dit  l'autre,  il  eft  bon •  ôc  je  loue 

Les  gens  bien  fenfez  comme  toy. 

Je  n'aurois  jamais  quant  à  moy 

Trouvé  ce  fecret,  je  Tavoue. 
Le  Renard  fort  du  puits ,  laifTe  fon  Compagnon , 

Et  vous  luy  fait  un  beau  (èrmon 

Pour  l'exhorter  à  patience. 
Si  le  Ciel  t'euft ,  dit-il ,  donné  par  excellence 
Autant  de  jugement  que  de  barbe  au  menton. 

Tu  n'aurois  pas  à  la  légère 
Defcendu  dans  ce  puits.  Or  adieu,  j*en  fuis  hors: 
Tafche  de  t*en  tirer,  &  fais  tous  tes  efforts. 

Car  pour  moy  j'ay  certaine  affaire. 
Qui  ne  me  permet  pas  d'arrefter  en  chemin. 
En  toute  chofe  ri  faut  confiderer  la  fin. 
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F  A  B  L  E    V  I. 


L'Aigle^  U  Ldye  y  ^  U  Chate. 
j'Aigle  avoit  fes  Petits  au  haut  d  un  arbre  creux  ^ 


La  Laye  au  pied,  la  Chate  entre  les  deux  : 

Et  fans  s'incommoder,  moyennant  ce  partage 

Mere  &  Nourriflbns  faifoient  leur  tripotage, 

La  Chate  detruifit  par  fa  fourbe  l'accord. 

Elle  grimpa  chez  TAigle ,  &  luy  dit  :  Noftre  mort , 

(  Au  moins  de  no§  enfans  ^  car  c'eft  tout  un  aux  mères) 

Ne  tardera  pplEble  guéres. 

Voyez-vous  à  vos  pieds  fouir  iacefïammen]: 

Cette  maudite  Laye,  &  çreufer  une  mine? 

C'eft  pour  déraciner  le  Chefne  affurément^ 

Et  de  nos  Npurriffons  attirer  la  ruïne. 

L'arbre  tombant  ils  feront  dévorez  ; 

Qu'ils  s  en  tiennent  pour  afTurez. 

S'il  m'en  reftoit  un  feul  ^  j  adoucirois  ma  plainte. 
Au  partir  de  ce  Ueu  qu'elje  remplit  de  crainte. 
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LIVRE  III. 

La  perfide  defcend  tout  droit 

A  Fendroit 

Où  la  Laye  eftok  en  géfine. 
Ma  bonne  amie ,  6c  ma  voifine  ; 

Luy  dit-elle  tout  bas ,  je  vous  donne  un  avis. 

L^Airfe ,  fi  vous  fortez ,  fondra  fiir  vos  Petits. 
Pbligez-moy  de  n'en  rien  dire. 

Son  courroux  tomberjoit  fur  moy. 
Dans  cette  autre  Famille  ayant  Cerné  leffroy^ 

La  Chate  en  fon  trpu  fe  retire. 
L*Aigle  n  ofe  fortir ,  ny  pourvoir  aux  befbins 

pe  fes  Petits  :  la  Laye  eiicore  moins. 
Sottes  de  ne  pas  voir  que  le  plus  grand  des  foins 
Ce  doit  eftre  celuy  d  eViter  la  famine. 
A  demeurer  chez  foy  Tune  &  l'autre  s  obftinc. 
Pour  fecourit  les  fiens  dedans  l'ocçaGon  : 

L'Oyfeau  Royal  en  cas  de  mine , 

La  Laye  en  cas  d'irruption. 
L%  faim  détruifit  tout  :  il  ne  refta  perfonne 
De  la  Geat  Marcaffine,  Ôc  de  la  Gent  Aiglone , 


^8         FABLES  CHOISIES 
Qui  n  allafl:  de  vie  à  trépas  j 
Grand  renfort  pour  Meilleurs  les  Chats. 

Que  ne  fçait  point  ourdir  une  langue  traîtrefle 
Par  fa  pcrnicieufe  adreffe  ? 

Des  malheurs  qui  font  fortis 

De  la  boëte  de  Pandore , 
Celuy  qu  a  meilleur  droit  tout  l'Univers  abhorre , 

Ceft  la  fourbe  à  mon  avis. 

FABLE  VIL 

VT^rogne  &  Ja  Femme, 

CHacun  a  fon  défaut  oii  toujours  il  revient; 
Honte  ny  peur  n'y  remédie. 
Sur  ce  propos  d'un  Conte  il  me  fouvient  : 

Je  ne  dis  rien  que  je  n  appuyé 
De  quelque  exemple.  Un  fiippoft  de  Bacchus 
Alteroit  fa  fanté,  fon  efprit  &  fa  bourfe. 
Telles  gens  n  ont  pas  fait  la  moitié  de  leur  courfe , 
Qu'ils  font  au  bout  de  leurs  Ecus. 
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Un  jour  que  celuy-cy  plein  du  jus  de  la  treille, 
Avoit  laifle  fes  fens  au  fond  d'une  bouteille . 
Sa  Femme  lenferma  dans  un  certain  Tombeau, 

Là  les  vapeurs  du  vin  nouveait 
Cuvèrent  à  loifir.  A  fon  réveil  il  treuve 
L'attirail  de  la  mort  à  lentour  de  fon  corps , 

Un  luminaire ,  un  drap  des  Morts. 
Oh  !  dit-il ,  qu  eft^cecy }  Ma  Femme  eft-elle  Veuve  ^ 
Là-deffus  fon  Epoufè  en  habit  d'Aledpn , 
Mafquee,&  de fà  voix  çontre-faifant  le  ton. 
Vient  au  prétendu  Mort,  approche  de  fa  bière  -, 
Luy  preTente  un  çhaudeau  propre  pour  Lucifer, 
L'Epoux  alors  ne  doute  en  aucune  manière 

Qu'il  ne  foit  citoyen  d'Enfer, 
truelle  perfonne  es^tu  ?  dit-il  à  ce  phantofme, 

La  Celeriere  du  Royaume 
De  Satan,  reprit-elle  de  je  porte  à  manger 
A  ceux  qu'ençloft  la  Tombe  noire. 
Le  Mary  repart  fans  fonger  s 
Tu  ne  leur  portes  point  à  boire  î 

N  ij 
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FABLE  VIII. 

La  Coûte  &  f  Araignée. 

Enfer  eut  produit  la  Goûte  &  l'Araignée, 
Mes  Filles ,  leur  dit-il ,  vous  pouvez  vous  vanter 

D'eftre  pour  Thumaine  lignée 

Egalement  à  redouter. 
Or  avifons  aux  lieux  qu'il  vous  faut  habiter. 

Voyez-vous  ces  cafés  étraites. 
Et  ces  Palais  fi  grands,  fi  beaux,  fi  bien  dorez  ? 
Je  me  fuis  propofé  d'en  faire  vos  retraites. 

Tenez  donc  ^  voicy  deux  bûchettes , 

Accommodez-vous, ou  tirez. 
Il  n  eft  rien  ^  dit  TAragne ,  aux  cafés  qui  me  plaifè. 
L'autre  tout  au  rebours  voyant  les  Palais  pleins 

De  ces  gens  nômmez  Médecins , 
Ne  crut  pas  y  pouvoir  demeurer  à  fon  aife. 
Elle  prend  l'autre  lot  ^  y  plante  le  piquet  j 
S'eftcnd  à  fon  plaifir  fur  l'orteil  d'un  pauvre  homme , 
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Difant  :  Je  ne  crois  pas  qu  en  ce  pofte  je  chomme  ^ 
Ny  que  d'en  déloger  &  faire  mon  paquet 

Jamais  Hippocrate  me  fomme. 
UAragne  cependant  fe  campe  en  un  lambris , 
Comme  fi  de  ces  lieux  elle  euft  fait  bail  à  vie  j 
Travaille  à  demeurer  :  Voilà  fa  toile  ourdie  ^ 

Voilà  des  moucherons  de  pris. 
Une  Servante  vient  balayer  tout  Touvrage. 
Autre  toile  tiffa'é  j  autre  coup  de  balay  : 
Le  pauvre  Beftion  tous  les  jours  déménage,' 

Enfin  après  un  vain  effay , 
Il  va  trouver  la  Goûte -.Elle  eftoit  en  campagne. 

Plus  malheureufe  mille  fois 

Que  la  plus  malheureufe  Aragne. 
Son  hofte  la  menoit  tantoft  fendre  du  bois, 
Tantoft  fouir,  houer.  Goûte  bien  tracaffée 

Eft,  dit-on,  à  demy  penfée. 
O ,  je  ne  fçaurois  plus ,  dit-elle ,  y  réfifter  : 
Changeons,  ma  fœur  Aragne:  Et  lautre  d'écouter. 
Elle  la  prend  au  mot ,  fe  gliffe  en  la  cabanne  : 

N  lij 
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Point  de  coup  de  balay  qui  l'oblige  à  changer, 
La  Goûte  d'autre  part  va  tout  droit  fe  loger 

Chez  un  Prélat  qu'elle  condamne 

A  janiais  du  Ht  ne  bouger. 
Cataplafmes,Dieu  fçait.Les  Gens  n'ont  point  de  honte 
De  faire  aller  le  mal  toujours  de  pis  en  pis. 
L'une  &  Tautre  trouva  de  la  forte  fon  compte  ^ 
Et  fit  trés^fagement  de  changer  de  logis. 


FABLE  IX, 
Le  Loup  ^  ^  la  Cigogne^ 


T  y 


Es  Loups  mangent  gloutonnement, 
'Un  Loup  donc  eftant  de frairie , 
Se  prefla,  dit-on,  tellement. 
Qu'il  en  penfa  perdre  la  vie, 
Un  os  luy  demeura  bien  avant  au  Gofier, 
Pc  fc)onheur  pour  ce  Loup  qui  ne  pouvoit  çrier^ 
jPrçs  de  là  pafle  une  Cicogne  ^ 
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Il  luy  fait  figne ,  elle  accourt. 

Voilà  rOperatrice  aufli-toft  en  befogne. 

Elle  retira  l'os  j  puis  pour  utt  fi  bon  tôur 
Elle  demanda  fon  falaire. 
Voftre  falaire  ?  dit  le  Loup  ^ 
Vous  riez,  ma  bonne  commère. 
Quôy  I  ce  n  eft  pas  encor  beaucoup 

D  avoir  de  mon  gofier  retiré  voftre  coû  ? 
Allez ,  vous  eftes  une  ingratte  j 
Ne  tombez  jamais  fous  ma  patte. 

F  A  B  L  E  X. 

Le  Lion  abOat»  par  l Homme. 

o 

N  expofoit  une  Peinture  ^ 
Où  TArtifan  avoit  tracé 
Un  Lion  d'immenfe  ftature 
Par  un  feul  homme  terraffé. 
Les  regardans  en  tiroient  gloire. 
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Un  Lion  en  paffant  rabatit  leur  caqi^et  : 

Je  vois  bien ,  dit-il ,  qu'en  effet 

On  vous  donne  icy  la  vidoire  : 

Mais  rOuyrier  vous  a  déçus , 

Il  avpic  liberté  de  feindre. 
Avec  plus  de  raifon  nous  aurions  le  deffus,* 

Sx  mes  Confrères  fçavoient  peindra. 

F  A  B  L  E    X  ï, 
Le  Kwrd  ^  ^  les  Raijin$. 

ErtainRenard  Gafcon^d'aiftrçs  difentNorniant, 
Mpurant  prefcjue  de  faim  ^  vid  au  haut  d'une  treille  ^ 

Des  raifins  mûrs  apparemment , 

Et  couveirt^  d'une  peaii  vç|:meilb. 
Le  Galand  en  euft  fait  volontiers  fon  repas. 

Mais  comme  il  n'y  pouvoit  atteindre , 
Ils  font  trop  verds ,  dit-il ,  &  bons  pour  des  Goujats. 

Fit-il  pas  mieux  que  de  fe  plaindre  ? 


FABLE 
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FABLE  XII. 


Le  Cigne      le  Cuijtnier, 


D 


Ans  une  Ménagerie 
De  volatiles  remplie, 
Vivoient  le  Cigne  &  l'Oifon  : 
Celuy-Ià  deftiné  pour  les  regards  du  Maiftre , 
Celuy~cy  pour  Ton  gpuft -,  lun  qui  fè  picquoit  d'eftre 
Commenfal  du  jardin,  l'autre  de  la  maifon. 
Des  fofleiz  du  Chafteau  faifant  leurs  galeries , 
Tantoft  on  les  euft  vus  cofte  à  cofte  nager. 
Tantoft  courir  fur  Tonde,  &  tantoft  fe  plonger. 
Sans  pouvoir  fatiçfaire  à  leur^  vaines  envies. 
Un  jour  le  Cuifinier  ayant  trop  bû  d'un  coup , 
Prit  pour  Gifon  le  Cigne,  &c  le  tenant  au  cou, 
Il  alloit  l'égorger ,  puis  le  mettre  en  potage. 
L'Oifeau  preft  à  mourir ,  fe  plaint  en  fon  ramage^ 
Le  Cuifiniçr  fut  fort  furpris  ^ 
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Et  vid  bien  qu'il  s'cftoit  mépris  ; 
Qaoy  ?  je  mettrois ,  dit-il ,  un  tel  chanteur  en  foupe } 
Non ^  non, ne  plaife  aux  Dieux  que  jamais  ma  main 

coupe 

La  gorge  à  qui  s'en  fert  fi  bien. 


Ainfi  dans  les  dangers  qui  notis  fuivent  en  croupe  , 
Le  doux  parler  ne  nuit  de  rien. 

FABLE    X  I  I  L 

Le  Loup  ^  les  Brebis. 

^^^^Près  mille  ans  &  plus  de  guerre  déclarée , 
Les  Loups  firent  la  paix  avecque  les  Brebis. 
Ceftoit  apparemment  le  bien  des  deux  partis  : 
Car  fi  les  Loups  mangeoient  mainte  befte  égarée , 
Les  Bergers  de  leur  peau  fe  faifoient  maints  habits. 
Jamais  de  liberté,  ny  pour  les  pafturages, 
Ny  d'autre  part  pour  les  carnages. 
Ils  ne  pouvoient  jotiir  qu'en  tremblant  de  leurs  biens. 


La  paix  fe  conclud  donc  ^  on  donne  des  oftages  ; 
Les  Loups  leurs  Louveteaux,&  lesBrebis  leursChiens. 
L  échange  en  eftant  fait  aux  formes  ordinaires , 

Et  réglé  par  des  Commiffaires , 
Au  bout  de  quelque  temps  que  Meffieurs  les  Louvats 
Se  virent  Loups  parfaits  &  friands  de  tuerie. 
Ils  vous  prennent  le  temps  que  dans  la  Bergerie 

Meflieurs  les  Bergers  n  eftoient  pas  ; 
Eftranglent  la  moitié  des  Agneaux  les  plus  gras  ^ 
Les  emportent  aux  dents,  dans  les  bois  fe  retirent. 
Ils  avoient  averti  leurs  gens  fecretement. 
Les  Chiens,  qui  fur  leur  foy  repofoient  fûrement. 

Furent  eftranglez  en  dormant. 
Cela  fut  fi-toft  fait,  qu  a  peine  ils  le  fentirent. 
Tout  fut  mis  en  morceaux  ;  un  feul  n'en  échapa, 

Nous  pouvons  conclure  de-là , 
Qu'il  faut  faire  aux  méchans  guerre  continuelle, 
La  paix  eft  fort  bonne  de  foy  s 
J'en  conviens  j  mais  de  quoy  fert-elle 
Avec  des  ennemis  fans  foy  ! 

O  ij 
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F  A  B  L  E    X  I  V. 


Le  Lion  devenu  njiem. 


E  Lion,  terreur  des  forefts, 
Chargé  d*ans ,  &  pleurant  fon  antique  prouefle , 
Fut  enfin  attaqué  par  fes  propres  fujets , 

Devenus  forts  par  fa  foiblefle. 
Le  Cheval  s'approchant  luy  donne  un  coup  de  pie. 
Le  Loup  un  coup  de  dent ,  le  Bœuf  un  coup  de  corne. 
Le  malheureux  Lion  languiflant,  trille  &  morne. 
Peut  à  peine. rugir,  par  l'âge  eflropié. 
Il  attend  fon  Deftin  fans  faire  aucunes  plaintes  j 
Quand  voyant  l'Afne  mefme  à  fon  antre  accourir, 
Ah  !  c'eft  trop ,  luy  dit-il,  je  voulois  bien  mourir  j 
Mais  c'eft  mourir  deux  fois  que  fouffrir  tes  atteintes. 
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FABLE  XV. 

Philomele  ^  Progné. 


A 


Utr^fois  Progné  l'Hirondelle 
De  fà  demeure  s'écarta  j 
Et  loin  des  Villes  s'emporta 
Dans  un  Bois  où  chantoit  la  pauvre  Philomele. 
Ma  fœur^luy  dit  Progné^comment  vous  portez-vous  î 
Voicy  tantoft  mille  ans  que  l'on  ne  vous  a  vue  : 
Je  ne  me  fouviens  point  que  vous  foyez  venue 
Depuis  le  temps  de  Thrace  habiter  parmy  nous. 

Dites-moy ,  que  penfez-vous  faire  ? 
Ne  quitterez-vous  point  ce  féjour  folitaire  ? 
Ah  !  reprit  Philomele ,  en  eft-il  de  plus  doux  > 
Progné  luy  repartit  :  Eh  quoy ,  cette  Mufique 

Pour  ne  chanter  qu'aux  Animaux  ? 

Tout  au  plus  à  quelque  ruftique  ? 

Le  défert  eft-il  fait  pour  des  talens  fi  beaux  > 

Venez  faire  aux  Citez  éclater  leurs  merveilles. 

O  iij 
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Aufli-bien  en  voyant  les  Bois , 
Sans  cefle  il  vous  fouvient  que  Téree  autrefois 

Parmy  des  demeures  pareilles , 
Exerça  fa  fureur  fur  vos  divins  appas, 
Et  c'eft  le  fouvenir  d'un  fi  cruel  outrage , 
Qui  fait  :>  reprit  fa  foeur ,  que  je  ne  vous  fuis  pas  ; 
En  voyant  les  hommes ,  helas  î 
Il  m'en  fouvient  bien  davantage, 

FABLE    XV  L 

La  Femme  noyée» 

JE  ne  fuis  pas  de  ceux  qui  difent  :  Ce  n  eft  tien  j 
C'eft  uiie  femme  qui  fe  noye. 
Je  dis  que  c'eft  beaucoup  ^  &  ce  fexe  vaut  bien 
Que  nous  le  regrettions  ^  puifqu  il  fait  noftre  joye, 
Ge  que  j'avance  icy ,  n'eft  point  hors  de  propos , 
Puifqu  il  s'agit  dans  cette  Fable 
D'une  Femme  qui  dans  les  flots 
A  voit  fini  fes  jours  |)ar  un  fort  déplorable?. 
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Son  Epoux  en  cherchoit  le  corps , 
Pour  luy  rendre  en  cette  aventure 
Les  honneurs  de  la  fépulture. 
Il  arriva  que  fur  les  bords 
Du  Fleuve,  auteur  de  fa  difgrace. 

Des  Gens  fe  promenoient ,  ignorans  l'accident. 
Ce  Mary  donc  leur  demandant 

S'ils  n'avoient  de  fa  Femme  apperceu  nulle  trace  : 

Nulle,  reprit  l'un  d'eux ,  mais  cherchez-la  plus  bas 
Suivez  le  fil  de  la  Rivière. 

Un  autre  repartit  :  Non ,  ne  le  fuivez  pas  -, 
Rebrouflez  plutoft  en  arrière. 

Quelle  que  foit  la  pente  &  l'inclination 

Dont  l'eau  par  fa  courfe  l'emporte , 

L'efprit  de  contradiction 

L  aura  fait  floter  d'autre  forte. 

Cet  homme  fe  railloit  affez  hors  de  faifon. 
Quant  à  l'Humeur  contredifante , 
Je  ne  fçay  s'il  avoit  raifon  -, 
Mais  que  cette  Humeur  foit  ou  non 
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Le  défaut  du  Sexe  ôc  fa  pente  j 
Quiconque  avec  elle  naiftra , 
Sans  faute  avec  elle  mourra , 
Et  jufquau  bout  contredira. 
Et,  s'il  peut,  encor  par  de-là. 

*«  St  *  i:  î\       *  îV  f ;    a  it  Vf    -ÎV  *  Vf  V;  V;  V;  ^    *  •}(    a  a    Vf  Vî  *  V?  Vf  it    *  f î  *    Vf  Vf  *  V?  Vf 

F  A  B  L  E    X  V  I  I. 

La  Belette  entrée  dans  un  Grenier, 

Amoifelle  Belette  au  corps  long  &  flouët , 
Entra  dans  un  Grenier  par  un  trou  fort  eftroit. 

Elle  foirtoit  de  maladie. 

Là  vivant  à  difcretion , 

La  Galande  fit  chère  lie , 

Mangea ,  rongea  :  Dieu  fçait  la  vie , 
Et  le  lard  qui  périt  en  cette  occafîon, 

La  voilà  pour  conclufion 

Çraffe,  mafluë,  &  rebondie. 

Au  bout  de  la  femaine  ayant  difné  fon  fou , 

Elle  entend  quelque  bruit ,  veut  fortir  par  le  trou  , 

Ne 
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Ne  peut  plus  repafler ,  &  crut  s  eftre  méprife. 

Apres  avoir  faij:  quelque  tours , 
Ceft,  dit-elle,  lericlroit,  me  voilà  bien  furprifej 
J  ay  pafle  par  icy  depuis  cinq  ou  fix  jours. 

Un  Rat  qui  la  voyoit  en  peine , 
Luy  dit-.Vpus  avie?  lors  la  panfe  un  peu  moins  pleine. 
Vous  elles  maigre  entrée,  il  faur  maigre  fortir. 
Ce  que  je  vous  dis  là.  Ion  le  dit  à  bien  d'autres. 
Mais  ne  confondons  point ,  par  trop  approfondir. 

Leurs  affaires  avec  les  voftres. 

FABLE  XVIIL 

te  chat  &  m  meux  Rat, 

J'Ay  tu  chez  un  conteur  de  Fables 
Qu'un  fécond  Rodilard^T  Alexandre  des  Chats, 
L* Attila ,  le  fléau  des  Rats , 
Rendoit  ces  derniers  miférables  :  * 
J'^y  lu ,  dis-je ,  en  certain  Auteur , 
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Que  ce  Chat  exterminateur^ 

Vray  Cerbère ,  eftoit  craint  une  lieue  à  la  ronde. 
Il  vouloit  de  Souris  dépeupler  tout  le  monde. 
Les  planches  qu  on  fufpend  fur  un  léger  appuy , 
La  mort  aux  Rats,  les  Souricières, 
N'eftoient  que  jeux  au  prix  de  luy. 
Comme  il  void  que  dans  leurs  tanières 
Les  Souris  eftoient  prifonnieres  j 
Qu  elles  n'ofoient  fortir  j  qu'il  avoit  beau  chercher  ; 
Le  Galand  fait  le  mort  ^  &  du  haut  d'un  plancher 
Se  pend  la  tefte  en  bas.  La  Befte  fcélerate 
A  de  certains  cordons  fe  tenoit  par  la  pate. 
Le  peuple  des  Souris  croit  que  c'eft  chaftiment. 
Qu'il  a  fait  un  larcin  de  roft  ou  de  fromage , 
Egratigné  quelqu'un,  caufé  quelque  dommage, 
Enfin  qu'on  a  pendu  le  mauvais  Garnement. 

Toutes,  dis-je,  unanimement 
Se  promettent  de  rire  à  fon  Enterrement  -, 
Mettent  le  nez  à  l'air  ^  monftrent  un  peu  la  tefte  j 
Puis  rentrent  dans  leurs  nids  à  rats  j 
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Puis  reflbrtant  font  quatre  pas  ; 

Puis  enfin  fe  mettent  en  quefte  : 

Mais  voicy  bien  une  autre  fefte. 
Le  pendu  reflufcite  ^  de  fur  fes  pieds  tombant 

Attrape  les  plus  parelTeufes. 
Nous  enfçavons  plus  d'un,  dit-il  en  les  gobant: 
Ceft  tour  de  vieille  guerre  ^  &  vos  cavernes  creufes 
Ne  vous  fauveront  pas  j  je  vous  en  avertis  ; 

Vous  viendrez  toutes  au  logis. 
Il  prophetifoit  vray-,  noftre  maiftre  Mitis* 
Pour  la  féconde  fois  les  trompe  ôc  les  affine  ^ 

Blanchit  fa  robe ,  ôc  s'enfarine  ^ 

Et  de  la  forte  deguife 
Se  niche  ^  fe  blotit  dans  une  huche  ouverte  i 

Ce  fut  à  luy  bien  avifé. 
La  Gent  trote-menu  s'en  vient  chercher  fa  perte. 
Un  Rat ,  fans  plus ,  s  abftient  d'aller  flairer  autour  -, 
Cei^oit  un  vieux  routier  ;  il  fçavoit  plus  d'un  tour  ^ 
Mefme  il  avoit  perdu  fa  queue  à  la  bataille. 
Ce  bioç  enfariné  ne  nie  dit  rien  qui  vaille, 

P  ij 


ii6      FABLES  CHOISIES 
S'écria~t  il  de  loin  au  General  de^  Chats. 
Je  foupçonne  deflbus  encor  quelque  machine. 
Rien  ne  te  fert  d'eftre  farine  ^ 

s 

Car  quand  tu  ferois  fac  je  n  approcherois  pas» 
C'eftoit  bien  dit  à  luy  ^  j'approuve  fa  prudence. 

Il  eftoit  expérimenté  j 

Et  fçavoit  que  méfiance 

Eft  la  mere  de  feureté. 

FABLE  XIX. 
L'Oeil  du  Maifîre. 

\  T 

N  Cerf  s  eftant  fauvé  dans  une  écable  à  Bœufs, 
Fut  d'abord  averty  par  eux 
Qu'il  cherchaft  un  meilleur  âzile. 
Mes  frères ,  leur  dit-il ,  ne  me  décelez  pas  : 
Je  vous  enfeigneray  les  pâtis  les  plus  gras  ^ 
Ce  fervice  vous  peut  quelque  jour  eftre  utile  ^ 

Et  vous  n'en  aurez  pas  regret. 
Les  Baufs  à  toutes  fins  promirent  le  fecret. 
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Il  fe  cache  en  ub  coin ,  refpire ,  &  prend  courage. 
Sur  le  foir  on  apporte  herbe  fraifche  &  fourage 

Comme  Ion  faifoit  tous  les  jours. 
L'on  va,  Ion  vient,  les  Valets  font  cent  tours, 
L'Intendant  mefme,  &  pas  un  d'aventure 

N'apperceut  ny  cors ,  ny  ramure , 
Ny  Cerf  enfin.  L'habitant  des  Forefts 
Rend  déjà  grâce  aux  Bœufs ,  attend  dans  cette  e'table 
Que  chacun  retournant  au  travail  de  Cérès , 
Il  trouve  pour  fortir  un  moment  favorable. 
L'un  des  Bœufs  ruminant,  luy  dit:  Cela  va  bien  j 
Mais  quoy  il'homme  aux  cent  yeux  n'a  pas  fait  fa  revue. 

Je  crains  fort  pour  toy  fa  venue. 
Jufques-là ,  pauvre  Cerf  ne  te  vante  de  rien. 
Là-deflus  le  Maiftre  entre  &  vient  faire  fa  ronde. 

Qu'eft-cecy  ?  dit-il  à  fon  monde. 
Je  trouve  bien  peu  d'herbe  en  tous  ces  râteliers. 
Cette  litière  eft  vieille  j  allez  vifte  aux  greniers. 
Je  veux  voir  déformais  vos  Beftes  mieux  foignées. 
Que  coûte-t'il  d'ofter  toutes  ces  Araignées? 

P  iij 


ii8     FABLES  CHOISIES 
Ne  fçauroit-on  ranger  ces  jougs  ôc  ces  colliers  ? 
Et  regardant  à  tout ,  il  void  une  autre  telle 
Que  celles  qu'il  voyoit  d  ordinaire  en  ce  liçu. 
Le  Cerf  eft  reconnu  •  chacun  prend  un  épieu  j 

Chacun  donne  un  coup  à  la  Befte. 
Ses  larmes  ne  fçauroient  le  fauver  du  trépas. 
On  l'emporte,  on  le  fale,  on  en  fait  maint  repas. 

Dont  maint  voifin  s'éjouit  d'eftre, 
Phèdre  fur  ce  fujet  dit  fort  élégamment  : 

Il  n  eft  pour  voir  que  l'œil  du.  Maiftre. 
Quant  à  moy,  j'y  mettrois  encor  l'oeil  de  l'Amant, 
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F  A  B  L  E    X  X. 

V Alouette  &  fis  Petits  ^  a^ec  le  Mdifire  d'un  Champ. 
E  t'atrens  qu  a  toy  feul ,  c*eft  un  commun  Pro- 


N 


verbe. 

Voicy  comme  Efope  le  mit 
En  crédit. 


Les  Alouettes  font  leur  nid 

Dans  les  bleds ,  quand  ils  font  en  herbe  : 

C  eft-à-dire  environ  le  temps 
Que  tout  aime ,  &  que  tout  pullule  dans  le  monde  j 

Monftres  marins  au  fond  de  l'onde. 
Tigres  dans  les  forefts,  Alouettes  aux  champs. 

Une  pourtant  de  ces  dernières 
Avoit  laifTé  paffer  la  moitié  d  un  Printemps 
Sans  goufter  le  plaifir  des  amours  printanieres. 
A  toute  force  enfin  elle  fe  réfolut 
D'imiter  la  nature  &  d'eftre  mere  encore. 
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iio       FABLES  CHOISIES 
Elle  baftit  un  nid,  pond,  couve,  de  fait  e'clorre 
A  la  hafte  j  le  tout  alla  du  tniçux  qu  il  pût. 
Les  bleds  d'alentour  mûrs ,  avant  que  la  nichée 
Se  trouvaft  affez  forte  encor 
Pour  voler  &  prendre  reflbr, 
De  mille  foins  divers  l'Alouette  agitée 
S'en  va  chercher  pâture ,  avertit  fes  enfans 
D  eftr^  toujours  au  guet  &  faire  fentinelle, 

Si  le  pofTefTeur  de  ces  champs 
Vient  avecque  fon  fils  ( comme  il  viendra) dit-elle. 
Ecoutez  bien  •  félon  ce  qu'il  dira 
Chacun  de  nous  décampera, 
Si-tpfl  que  rAIpuette  eut  quitpp  fa  famille , 
Le  pofTefTeur  du  champs  vient  avecque  fon  fils. 
Ces  bleds  font  mûrs ^  dit-il,  allez  chez  nos  ami$ 
Les  prier  que  chacun  apportant  fa  faucille 
Nous  viennent  aider  demain  dès  la  pointe  du  jour. 
Noftre  Alouette  de  retour 
Trouve  en  alarme  fa  couvée. 
L'un  commence  :  Il  a  dit  que  l'Aurore  Icyéç 

L'on 


LIVRE    I  I  1. 
L*on  fift  venir  demain  fes  amis  pour  l'aider. 
S'il  n'a  dit  que  cela,  repartit  l'Alouette, 
Rien  ne  nous  prefle  encor  de  changer  de  retraitte 
Mais  c*efl:  demain  qu'il  faut  tout  de  bon  écouter. 
Cependant  foyez  gais  ^  voilà  dequoy  manger. 
Eux  repus  tout  s'endort, les  Petits  &  laMere. 
L'Aube  du  jour  arrive-,  &  d'amis  point  du  tout. 
L'Alouette  à  l'efTor ,  le  Maiftre  s'en  vient  faire 

Sa  ronde  ainfi  qu'à  l'ordinaire. 
Ces  bleds  ne  devroient  pas,  dit-il,  eftre  debout. 
Nos  amis  ont  grand  tort ,  &  tort  qui  fe  repofe 
Sur  de  tels  pareffeux  à  fervir  ainfi  lents. 
Mon  fils ,  allez  chez  nos  parens 
Les  prier  de  la  mefme  chofe. 
L  épouvante  eft  au  nid  plus  forte  que  jamais. 
Il  a  dit  fes  parens ,  Mere ,  c'çft  à  cette  heure. . , . 
Non,  mes  enfans,  dormez  en  paix  -, 
Ne  bougeons  de  noftre  demeure. 
L'Alouette  eut  raifon ,  car  perfontie  ae  vint, 
Pour  la  troifiefme  fois  Le  Maiftre  fe  fouvint 
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HZ      FABLES  CHOISIES 
De  vifiter  fes  bleds.  Noftre  erreur  eû  extrême 
Dit-il ,  de  nous  attendre  à  d'autres  gens  que  nous. 
Il  n'eft  meilleur  amy  ny  parent  que  foy-mefme. 
Retenez  bien  cela ,  mon  fils ,  ôc  fçavez-vous 
Ce  qu'il  faut  faire  ?  Il  faut  qu  avec  noftre  famille 
Nous  prenions  dès  demain  chacun  une  faucille  : 
C'ell-là  noftre  plus  court  :  &  nous  achèverons 

Noftre  moiflbn,  quand  nous  pourrons. 
Dès-lors  que  ce  defTein  fut  fceu  de  l'Alouette, 
Ceft  ce  coup  quil  eft  bon  de  partir,  mes  enfans» 

Et  les  Petits  en  mefine  temps 

Vpletans  ,  fe  culebutans. 

Délogèrent  tous  fans  trompette. 


mm. 
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LIVRE  QUATRIESME. 

FABLE  L 
JLe  Lion  amoureux, 
A  Miidemoifelle  de  Semgné, 

E  V  I G    E* ,  de  qui  les  attraits 
fervent  aux  grâces  de  modèle , 
Et  qui  nâquiftes  toute  belle , 
A  voftre  indifférence  près , 
Pourriez-vous  eftre  favorable 
Aux  jeux  innocens  d  une  Fable  ? 
Et  voir  fans  vous  épouvanter 
Un  Lion  qu'amour  fceut  dompter  ? 
Amour  eft  un  étrange  niaiftre. 
Heureux  qui  peut  ne  le  connoiftre 
Que  par  récit,  luy  ny  fes  coups ^ 
Quand  pn  en  parle  devant  vous. 


FABLES  CHOISIES 
Si  la  vérité  vous  ofFenfe  , 
La  Fable  au  moins  fe  peut  foufFrir. 
Celle- cy  prend  bien  lafTeurance 
De  venir  à  vos  pieds  s'ofFrir , 
Par  zélé  ôc  par  reconnoiffance. 


U  temps  que  les  beftes  parloient 
Les  Lions  entre  autres  vouloient 
Eftre  admis  dans  noftre  alliance. 
Pourquoy  non  ?  puifque  leur  engeance 
Valoit  la  noftre  en  ce  temps-là^ 
Ayant  courage,  intelligence. 
Et  belle  Hure  outre  cela» 
Voicy  jomment  il  en  alla. 
Un  Lion  de  haut  parentage 
Et  pafTant  par  un  certain  pré. 
Rencontra  Bergère  à  fon  gré. 
Il  la  demande  en  mariage. 
Le  Pere  auroit  fort  fouhaité 


LIVRE  IV. 
Quelque  Gendre  un  peu  moins  terrible. 
La  donner  luy  fembloic  bien  dur  j 
La  refufer  n'eftoit  pas  feur\ 
Mefme  un  refus  euft  fait  poflîble^ 
Qu'on  euft  veu  quelque  beau  matin 
Un  mariage  clandeftin. 
Car  outre  qu  en  toute  manière 
La  Belle  eftoit  pour  les  gens  fiers  j 
Fille  fe  coëfFe  volontiers 
D'amoureux  à  longue  crinière. 
Le  Pere  donc  ouvertement 
N'ofant  renvoyer  noftre  Amant , 
Luy  dit  :  Ma  fille  eft  délicate  ^ 
Vos  griffes  la  pourront  blefler 
Quand  vous  voudrez  la  carefler. 
Permettez  donc  qu'à  chaque  pate 
On  vous  les  rogne-,  &  pour  les  dents ^ 
Qu'on  vous  les  lime  en  mefme  temps. 
Vos  baifers  en  feront  moins  rudes 
Et  pour  vous  plus  délicieux  ^ 
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PARLES  CHOISIES 
Car  ma  fille  y  répondra  mieux, 
Eftmt  fans  ces  inquiétudes. 
Le  Lion  confent  à  cela 
Tarît  fon  ame  eftoit  aveuglée. 
Sans  dents  ny  griffes  le  voilà 
Comme  place  démantelée, 
On  lafcha  fur  luy  quelques  Chiens, 
Il  fit  fort  peu  de  réfiftançe. 
Amour 5 amour,  quand  tu  nous  tiens 
On  peut  bien  dire ,  Adieu  prudençc^ 
Par  tes  confeils  enforcelans 
Ce  Lion  crut  fon  adverfàire, 
Kelas  !  comment  pourrois-tu  faire 
Que  les  Beftes  dcvinfrent  Gens, 
Si  tu  nuis  aux  plus  fages  telles 
Et  fais  les  Gens  devenir  Beftes, 
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LIVRE   I  y. 

F  A  B  L  E    I  I. 

Le  Berver  ^  la.  Mer. 

JL^U  rapor t  d*unTroupeau  dont  il  vivoit  fans  foins. 
Se  contenta  Iong-4}emps  un  voifin  d'Amphitrite. 

Si  fa  fortune  eftoit  petite , 

Elle  eftoit  feure  tout  au  moins. 
A  la  jfîn  les  trefors  déchargez  fur  la  plage 
Le  tentèrent  fi  bien  quil  vendit  fon  Troupeau  ^ 
Trafiqua  de  l'argent ,  le  mit  entier  fur  l'eau  j 

Cet  argent  périt  par  naufrage. 
Son  Maiftre  fut  réduit  à  garder  les  Brebis  ; 
Non  plus  Berger  en  chef  comme  il  eftoit  jadis  ; 
Quand  fes  propres  Moutons  paiffoient  fur  le  rivage  j 
Celuy  qui  s  eftoit  vu  Coridon  ou  Tircis 

Fut  Pierrot  &  rien  davantage. 
Au  bout  de  quelque  temps  il  fit  quelques  profits  ^ 

Racheta  des  Beftes  à  laine  ; 
Et  comme  un  jour  les  vents  retenant  leur  haleine , 


ii8       FABLES  CHOISIES. 
Laiflbient  paifiblemeiit  aborder  les  vaiffeaux  ^ 
Vous  voulez  de  I argent,  ô  Mefdames  les  Eaux, 
Dit-il ,  adreffez-vous ,  je  vous  prie,  à  quelqu'autre, 
Ma  foy  vous  n'aurez  pas  le  noftre. 


Ceçy  n  eft  pas  un  Conte  à  plaifir  invente, 
Je  me  fers  àç  la  vérité 
Pour  montrer  par  expérience, 
Qu'un  fou ,  quand  il  eft  affeuré , 
Vaut  mieux  que  cinq  en  efperanee  : 

Qu'il  fe  faut  contenter  de  fa  condition  ; 

Qu  aux  ,ç:onfeils  de  la  Mer  ^  de  TAmbition 
Nous  devons  fermer  les  oreilles. 

Pour  un  qui  s'en  louera,  dix  mille  s'en  plaindront. 
La  Mer  promet  monts  &  merveilles. 

fiez-vous-y  ^  les  vents  pu  les  voleurs  viendroi^t. 


FABLE 
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F  A  B  L  E    I  I  I. 

La,  Monfche  &  h  Fourmy, 

jA  Moufche  ôc  laFourmy  coteftoient  de  leur  prix. 
O  Jupiter  i  dit  la  première , 
Faut-il  que  l'amour  propre  aveugk  les  efprits 
D'une  fi  terrible  manière , 
Qu'un  vil  &  rampant  animal 
A  la  fille  de  l'air  ofe  fç  dire  égal  > 
Je  hajrite  les  Palais-,  je  m'affieds  à  ta  table  : 
Si  l'on  t'immole  un  bœuf,  j'en  goufte  devant  toy  i 
Pendant  que  ce:lle-cy  chetive  ôc  miférablç , 
Vit  trois;  jours  d  un  feftu  qu'elle  a  traîné  chez  foy. 

Mais  ma  Mignone  ,  dites-moy , 
Vous  campez-vous  jamais  fur  la  tefte  d'un  Roy , 
D'un  Empereur  ,  ou  d'une  Belle  > 

Je  le  fais  •     je  baife  un  beau  fein  quand  je  veux  : 

Je  me  joue  entre  des  cheveux  : 
Je  rehaufle  d'un  teint  la  blancheur  naturelle  ^ 
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130         FABLES  CHOISIES 
Et  la  dernière  main  que  met  à  fa  beauté 
Une  femme  allant  en  conquefte , 
Ceft  un  ajuftement  des  Moufches  emprunte 
Puis  allez-moy  rompre  la  tefte 
De  vos  greniers.  Avez-vous  dit  ? 
Luy  répliqua  la  Ménagère. 
Vous  hantez  les  Palais  :  mais  on  vous  y  maudit. 
Et  quant  à  goufter  la  prémiere 
De  ce  qu  on  fert  devant  les  Dieux  y 
Croyez-vous  qu'il  en  vaille  mieux  ? 
Si  vous  entrez  par  tout,  auffi  font  les  profanes. 
Sur  la  tefte  des  Rois  &  fur  celle  des  Afnes 
Vous  allez  vous  planter  j  je  n'en  difconvicns  pas  j 

Et  je  fçais  que  d'un  prompt  trépas 
Cette  importunité  bien  fouvent  eft  punie. 
Certain  Ajuftement,  dites-vous,  rend  jolie. 
J'en  conviens ,  il  eft  noir  ainfi  que  vous  ôc  moy. 
Je  veux  qu'il  ait  no  Moufche,eft-ce  un  fujet  pourquoy 

Vous  failiez  fonner  vos  mérites  i 
Nomme-t'on  pas  auflî  Moufches  les  Parafites  > 


MI 


LIVRE  IV. 

CelTez  donc  de  tenir  un  langage  C  vain  : 

N'ayez  plus  ces  hautes  penfées. 

Les  Moufclies  de  Cour  font  chafTées, 
Les  Moûcharts  font  pendusrôc  vous  mourrez  de  faim, 

De  froid,  de  langueur,  de  mifere. 
Quand  Phoebus  régnera  fur  un  autre  Hemifphere , 
Alors  je  jouiray  du  fruit  de  mes  travaux,  ' 

Je  n  iray  par  monts  ny  par  vaux 

M'expofer  au  vent ,  à  la  pluye  ^ 

Je  vivray  fans  mélancolie. 
Le  foin  que  j  auray  pris ,  de  foin  m'exemptera; 

Je  vous  enfeigneray  par  là 
Ce  que  c  eft  qu'une  fauffe  ou  ventable  gloire. 
Adieu  :  je  perds  le  temps  s  laiffez-moy  travailler, 

Ny  mon  grenier  ny  mon  umçirç 

Ne  fe  remplit  à  babiller. 
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FABLE  IV. 

Le  Jardinier  ^  fin  Seigneur, 

II^^N  amateur  du  jardinage , 
Demy -Bourgeois  ^  demy-Manant , 

Pofledoit  en  certain  Village, 
Un  jardin  afTez  propre,  àc  le  clos  à  tenant. 
Il  avoit  de  Plant  vif  femé  cette  étendue. 
l    Là  croiflbit  à  plarfir  l'ofeille  &  la  laitue  ^ 

Dequoy  faire  à  Margot,  pour  fa  fefte,un  bouquet. 
Peu  de  jafmin  d'Efpagne ,  &  force  ferpolet. 
Cette  félicité  par  un  Lièvre  troublée  ^ 
Fit  qu  auSeigneur  duBourg  noftre  homme  fe  plaignit. 
Ce  maudit  animal  vient  prendre  fa  gotilée 
Soir  &  matin,  dit-^il,  &  des  pièges  fe  rit  : 
Les  pierres,  les  ballons  y  perdent  leur  crédit. 
5    II  eft  (orcier,  je  croy.  Sorcier  ,  je  l'en  défie. 
Repartit  le  Seigneur.  Fut-il  diable ,  Miraut , 
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En  dépit  de  fes  tours ,  l'attrapera  bien-toft. 
Je  vous  en  déferay ,  bon  homme  ^  fur  ma  vie  ^ 
Et  quandîEh^dès  demain/ans  tarder  plus  long-temps. 
La  partie  ainfi  faite,  il  vient  avec  fes  gens  : 
Çà  déjeûnons ,  dit-il ,  vos  poulets  font-ils  tendres  ? 
La  fille  du  logis,  qu'on  vous  voye,  approchez. 
Quand  la  marierons-nous  ?  Quand  aurons-nous  des 

Gendres  ? 

Bon  homme^c'eft  ce  coup  qu'il  faut,vous  m'entendez. 
Qu'il  faut  fouiller  à  l'efcarcelle. 

Difant  ces  mots ,  il  fait  connoifTance  avec  elle^ 
Auprès  de  luy  la  fait  afTeoir- 

Prend  une  main ,  un  bras,  lève  un  coin  du  mouchoir  j 
Toutes  fottifes  dont  la  Belle 
Se  deflfend  avec  grand  refped:  ♦ 

Tant  qu'au  pere  à  la  fin  cela  devient  fufpcd. 

Cependant  on  fricaffe^on  fe  rue  en  cuifine- 

De  quand  font  vos  jambons  ?  Ils  ont  fort  bonne  mine. 

Monfieur,  ils  font  à  vous.  Vrayment,  ditle  Seigneur, 
Je  les  reçois ,  ôc  de  bon  cœur. 
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34       FABLES  CHOISIES 
Il  déjeune  très-bien,  auflî  fait  fa  famille. 
Chiens,  chevaux  &  valets ,  tous  gens  bien  endentez 
Il  commande  chez  Thofte ,  y  prend  des  libertez , 

Boit  Ton  vin ,  carelTe  fa  fille. 
L  embarras  des  ChafTeurs  fuccéde  au  déjeûné. 

Chacun  s'anime  &  fe  prépare  : 
Les  trompes  &c  les  cors  font  un  tel  tintamarre  , 

Qiie  le  bon  homme  eft  étonné. 
Le  pis  fut  que  Ton  mit  en  piteux  équipage 
Le  pauvre  Potager  ;  adieu  planches ,  quarreaux  • 

Adieu  Chicorée  ôc  Poreaux  j 

Adieu  dequoy  mettre  au  potage. 
Le  Lièvre  eftoitgifté  defTous  unmaiftreChou, 
On  le  quefte ,  on  le  lance ,  il  s'enfuit  par  un  trou. 
Non  pas  trou ,  mais  trouée ,  horrible  ôc  large  playe 

Que  l'on  fit  à  la  pauvre  haye 
Par  ordre  du  Seigneur  ^  car  il  euft  efté  mal 
Qu'on  n  euft  pû  du  jardin  fortir  tout  à  cheval. 
Le  bon  homme  difoit  :  Ce  font  là  jeux  de  Prince  : 
Mais  on  le  laiiToit  dire  •  ôc  les  chiens  ôc  les  Gens 
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Firent  plus  de  dégaft  en  une  heure  de  temps  ^ 
Qiie  n  en  auroient  fait  en  cent  ans 
Tous  les  LieVres  de  la  Province. 

Petits  Princes,  vuidez  vos  débats  entre  vous: 
De  recourir  aux  Rois  vous  feriez  de  grand  fous. 
Il  ne  les  faut  jamais  engager  dans  vos  guerres. 
Ny  les  faire  entrer  fur  vos  terres. 

F  A  B  L  E  V. 

L!Afne     le  petit  Chien, 


N 


E  forçons  point  noftre  talent  ^ 
Nous  ne  ferions  rien  avec  grâce. 
Jamais  un  lourdaut ,  quoy  qu'il  faffe. 
Ne  fçauroit  paiTer  pour  Galand. 
Peu  de  gens  que  le  Ciel  chérit  &  gratijfîe , 
Ont  le  don  d'agréer  infus  avec  la  vie. 

C'eft  un  point  qu'il  leur  faut  laifler  ^ 
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Et  ne  pas  refiembler  à  l'Afne  de  la  Fable , 
Qui  pour  fe  rendre  plus  aimable 

Et  plus  cher  à  fon  Maiftre ,  alla  le  carelTej?, 
Comment ,  difoit-il  en  fon  ame , 
Ce  Chien,  parce  qu'il  eft  mignon^ 
Vivra  de  pair  à  Compagnon 
Avec  Monfieur,  avec  Madame  r 
Et  j'auray  des  coups  de  bafton  î 
Que  fait^il  ?  Il  donne  la  pate , 
Puis  auffi-toft  il  eft  baifé. 

S'il  en  faut  faire  autant  afin  que  l'on  me  flate  ^ 
Cela  n'eft  pas  bien  mal-aifé. 

Dans  cette  admirable  penfée  ^ 

Voyant  fon  Maiftre  en  joye ,  il  s'envient  lourdement 

Lève  une  corne  toute  ufée  j 
La  luy  porte  au  menton  fort  amoureufement. 
Non  fans  accompagner  pour  plus  grand  ornement 
De  fon  chant  gracieux  cette  adion  hçXrdie. 
Oh  oh  I  quelle  careffe  ,  &  quelle  mélodie  i 
Dit  le  Maiftre  auffi^toft.  Holà,  Martin  bafton, 
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Martin  bafton  accourt-,  l'Afoe  change  de  ton. 
Ainfi  finit  la  Comédie. 

mm-^  ■^■t^-^  ■^■■m-m  m-m  -m  m-^  m-m-m    -t^  «ya^^ 

F  A  B  L  E    y  1. 

Le  Combat  des  Rats  &  des  Belettes, 

"y   7  A  nation  des  Belettes  ; 
Non  plus  que  celle  des  Chats  ^ 
Ne  veut  aucun  bien  aux  Rats  ? 
Et  fans  les  portes  étretes 
De  leurs  habitations , 
L'Animal  à  longue  échine 
En  feroit  je  m'imagine. 
De  grandes  deftrudions. 
Or  une  certaine  année 
Qu'il  en  eftoit  à  foifon , 
Leur  Roy  nommé  Ratapon, 
Mit  en  campagne  une  armée» 
Les  Belettes  de  leur  part 
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Déployèrent  rétendarr. 
Si  l'on  croit  la  Renommée  j 
La  Victoire  balança. 
Plus  d  un  Gueret  s'engraifTa 
Du  fang  de  plus  d'une  bande. 
Mais  la  perte  la  plus  grande 
Tomba  prefque  en  tous  endroits 
Sur  le  peuple  Souriquois. 
Sa  déroute  fut  entière  : 
Quoy  que  puft  faire  Artarpax, 
Pficarpax,  Meridarpax, 
Qui  tout  couverts  de  poullîere , 
Souftinrent  aflez  long-temps 
Les  efforts  des  combattans. 
Leur  réfiftance  fut  vaine  : 
Il  falut  céder  au  fort. 
Ciiacup  s'enfuit  au  plus  fort. 
Tant  Soldat  que  Capitaine. 
Les  Princes  périrent  tous. 
La  racaille  dans  des  trous 


1 

il 
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Trouvant  (à  retraite  prefte , 
Se  fauva  fans  grand  travail. 
Mais  les  Seigneurs  fur  leur  tefte 
Ayant  chacun  un  plumail. 
Des  cornes  ou  des  aigrettes  -, 
Soit  comme  marques  d'honneur  t 
Soie  afin  que  les  Belettes 
En  conçulTent  plus  de  peur  t 
Cela  leur  caufa  malheur. 
Trou,  ny  fente,  ny  crevaffç 
Ne  fut  large  aflez  pour  eux  i 
Au  lieu  que  la  populace 
Entroit  dans  les  moindres  creux, 
La  principale  jonchée 
Fut  donc  des  principaux  Rats. 
Une  tefte  empanachée 
N  eft  pas  petit  embarras. 
Le  trop  fuperbe  équipage 
Peut  fouvent  en  un  pafTage 
Çaufer  du  retardement. 

S  i j 
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Les  petits  en  toute  affaire 
Efquivent  fort  aifément  : 
Les  grands  ne  le  peuvent  faire. 

F  A  B  L  E    V  I  L 

Le  singe  ^  le  Dauphin^ 

'Eftoit  chez  les  Grecs  un  ufage  ^ 
Que  fur  la  mer  tous  Voyageurs 
Menoient  avec  eux  en  voyage 
Singes  &  Chiens  de  Bafleleurs. 
Un  Navire  en  cet  équipage 
Non  loin  d'Athènes  fît  naufrage. 
Sans  les  Dauphins  tout  euft  péry. 
Cet  Animal  eft  fort  amy 
De  noflre  efpece.  En  fon  Hifloire 
Pline  le  dit,  il  le  faut  croire. 
Il  fauva  donc  ce  qu'il  pût. 
Mefme  un  Singe  en  cette  occurrence. 
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Profitant  de  la  reflemblance^ 

^              Luy  penfa  devoir  fon  falut. 

|S 

^              Un  Dauphin  le  prit  pour  un  homme. 

|g               Et  fur  fon  dos  le  fit  affeoir , 

^               Si  gravement  qu  on  euft  crû  voir 

M              Ce  Chanteur  que  tant  on  renomme. 

^               Le  Dauphin  l'alloit  mettre  à  bord  \ 

V               Quand  par  hazard  il  luy  demande  : 

H               Eftes-vous  d'Athènes  la  grande  > 

Ouy ,  dit  l'autre ,  on  m'y  connoift  fort , 

^               S'il  vous  y  furvient  quelque  affaire 

êi               Employez-moy  •  car  mes  parens  ] 

Â              Y  tiennent  tous  les  premiers  rangs  j  ; 

^               Un  mien  coufin  eft  Juge-Maire. 

^               Le  Dauphin  dit ,  bien  grammercy. 

P              Et  le  Pirée  a  part  auffi 

l§              A  l'honneur  de  voftre  preTence  > 

^               Vous  le  voyez  fouvent  ^  Je  penfe. 

t% 
1^ 

^               Tous  les  jours  ^  il  eft  mon  amy^ 

\ 

C'eft  une  vieille  connoilfance. 

^                                                         S  iij 

Î^ABLES  CHOISIES. 

Noftre  Magot  prit  pour  ce  coup 

Le  nom  d'un  Port  pour  un  nom  dliomme. 

De  telles  gens  il  eft  beaucoup , 

Qui  prendroient  Vaugirard  pour  Rome  j 

Et  qui,  caquetans  au  plus  dru, 

Parlent  de  tout  &  n'ont  rien  vu. 

Le  Dauphin  rit ,  tourne  la  telle , 

Et  le  Magot  confidéré. 

Il  s'apperçoit  qu'il  n'a  tiré 

Du  fond  des  eaux  qu'une  befte. 

Il  l'y  replonge ,  ôc  va  trouver 

Quelque  homme  afin  de  le  fauver. 
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FABLE  Vin. 

L'Homme      [Idole  de  bois. 

Ertain  Payen  chez  luy  gardoit  un  Dieu  de  bois, 
De  ces  Dieux  qui  font  fourds  bien  qu'ayât  des  oreilles. 
Le  Payen  cependant  s*en  promettoit  merveilles. 
Il  luy  couftoit  autant  que  trois. 
Ce  n  eftoient  que  veux  &  qu'offrandes^ 
Sacrifices  de  boeufs  couronnez  de  guirlandes. 
Jamais  Idole ,  quel  qu'il  fuft , 
N'avoit  eu  cuifine  fi  graffe  ^ 
Sans  que  pour  tout  ce  culte  à  fon  Hofte  il  écheuft 
Succeflion,  treTor,  gain  au  jeu^  nulle  grâce. 
Bien  plus ,  fi  pour  un  fou  d'orage  en  quelque  endroit 

S'amafToit  d'une  ou  d'autre  forte , 
L'Homme  en  avoit  fa  part  &  fa  bourfe  en  foufFroit. 
La  pitance  du  Dieu  n'en  eftoit  pas  moins  forte. 
A  la  fin  fe  fafchant  de  n'en  obtenir  rien. 
Il  vous  prend  un  levier,  met  en  pièces  l'Idole, 
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Le  trouve  remply  d'or.  Quand  je  t  ay  fait  du  bien, 
M  as-tu  valu,  dit-il,  feulement  une  obole  ? 
Va,  {ors  démon  logis  :  cherche  d'autres  autels, 
Tu  reflembles  aux  naturels 
Malheureux ,  grollîers  &  ftupides  : 
On  n  en  peut  rien  tirer  qu  avecque  le  bafton. 
Plus  je  te  rempliffois ,  plus  mes  mains  eftoient  vuides. 
J'ay  bien  fait  de  changer  de  ton. 

FABLE  IX, 

Le  Geay  paré  des  'Plumes  du,  Fin, 


N  Pan  muoit  ;  un  Geay  prit  fon  plumagej 
Puis  après  fe  laccommodaj 
Puis  parmy  d'autres  Pans  tout  fier  fe  panada. 

Croyant  eftre  un  beau  perfonnage. 
Quelqu'un  le  reconnut  ;  il  fe  vit  bafoué , 

Berné ,  fifflé ,  mocqué ,  joué , 
Et  par  jPy^^effieurs  les  Pans ,  plumé  d'étrange  forte  : 

MefiTip 
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Mefme  vers  fes  pareils  s'eftant  réfugié , 

Il  fut  par  eux  mis  à  la  porte. 
Il  eft  aflez  de  Geays  à  deux  pieds  comme  luy, 
Qiii  fe  parent  fouvent  des  dépouilles  d'autruy , 

Et  que  l'on  nomme  plagiaires. 
Je  m'en  tais  j  &  ne  veux  leur  caufer  nul  ennuy  ^ 

Ce  ne  font  pas  là  mes  affaires. 

4*******^*************************  *******************  ***t£-** 

F  A  B  L  E  X. 

Le  ChcLmem  &  le$  Bafions  flotans, 

^  2  E  prémier  qui  vit  un  Chameau , 
S'enfuit  à  cet  objet  nouveau  ^ 
Le  fécond  approcha  j  le  troifiefme  ofa  faire  , 

Un  licou  pour  le  Dromadaire. 
L'accoullumance  ainfi  nous  rend  tout  familier» 
Ce  qui  nous  paroifToit  terrible     fmgulier , 
S  apprivoife  avec  noftre  veuë. 
Quand  ce  vient  à  la  continue. 


H 
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Et  puifque  nous  voicy  tombez  fur  ce  fujet. 

On  avoir  mis  des  gens  au  guet , 
Qui  voyant  fur  les  eaux  de  loin  certain  objet. 
Ne  purent  s'empefcher  de  dire , 
Que  c'eftoit  un  puifTant  Navire. 
Quelques  momens  après  l'objet  devint  Bruflot , 
Et  puis  Nacelle   ôc  puis  Balot  -, 
Enfin  Baftons  flotans  fur  l'onde. 
J'en  fçais  beaucoup  de  par  le  monde 
A  qui  cecy  conviendroit  bien  ^ 
De  loin  c  eft  quelque  chofe ,  ôc  de  près  ce  n'eft  rien. 


^1^ 
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F  A  B  L  E    X  I. 

Grenouille  &  le  Rat. 


EljComme  dit  Merlin,  cuide  engeigner  autruy, 
Qui  fouvent  s'engcigne  foy-mefme, 
J  ay  regret  que  ce  mot  foit  trop  vieux  aujourd'huy. 
Il  m'a  toujours  femblé  d  une  énergie  extrefme  i 
Mais  afin  d'en  venir  au  deffein  que  j  ay  pris  î 
Unl^at  plein  d  embonpoint,gras,&  des  mieux  nourris, 
pt  qui  ne  connoiflbit  l' Avent  ny  le  Carefme , 
Sur  le  bord  d'un  Marais  égayoit  fes  efprits. 
Une  Grenouille  approche ,  &  luy  dit  en  fa  langue  ç 
Ve^ez  me  voir  chez  moy^  je  vous  feray  fellin, 

Meffire  Rat  promit  foudain. 
Il  n:'eftoit  pas  befoin  de  plus  longue  harangue, 
Elle  allégua  pourtant  les  délices  du  Bain, 
La  curiofité ,  le  plaifir  du  voyage , 
Cent  tarerez  à  voir  le  long  du  Marefcage  ? 
Un  jour  il  çonteroit  à  fes  petits  enfans 

T  ij 


à 
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Les  beautcz  de  ces  lieux ,  les  mœurs  des  Habitans, 

Et  le  gouvernement  de  la  chofe  publique 

Aquatique. 

Un  poind  fans  plus  tenoit  le  Galand  empefché. 
Il  nageoit  quelque  peu ,  mais  il  faloit  de  l'aide.. 
La  Grenouille  à  cela  trouve  un  très-bon  remède. 
Le  Rat  fut  à  fon  pied  par  la  patte  attache. 

Un  brin  de  jonc  en  fit  l'affaire. 
Dans  le  Marais  entrez ,  noftre  bonne  Commère 
S'eiforee  de  tirer  fon  Hofte  au  fond  de  l'eau. 
Contre  le  droit  des  Gens,  contre  la  foy  jurée. 
Prétend  qu'elle  en  fera  gorge  chaude  Ôc  curée  : 
(C'eftoit  à  fon  avis  un  excellent  morceau.  ) 
Déjà  dans  fon  efprit  la  Galande  le  croque. 
Il  attelle  les  Dieux  ^  la  Perfide  s'en  mocque. 
Il  réfifte^  elle  tire.  En  ce  combat  nouveau. 
Un  Milan  qui  dans  l'air  planoit ,  faifoit  la  ronde, 
Void  d'enhaut  le  pauvret  fe  débattant  fur  ronde». 
Il  fond  deffus ,  l'enlève ,  de  par  mefme  moyen 
La  Grenouille  &  le  Hen. 


LIVRE  IV. 
Tout  en  fut,  tant  &c  fi  bien 
Que  de  cette  double  proye 
L'Oyfeau  fe  donne  au  cœur  joye  j 
Ayant  de  cette  façon 
A  fouper  chair  ôc  poifTon» 
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La  rufe  la  mieux  ourdie 
Peut  nuire  à  fon  Inventeur  : 
Et  fouvent  la  Perfidie 
Retourne  fur  fon  autheur. 

FABLE  XII. 

Tribtit  envoyé  pAY  h  s  Animaux  à  Alexandre. 

f[^^J^Ne  Fable  avoit  cours  parniy  l'Antiquité  ^ 

Et  la  raifon  ne  m'en  efl:  pas  connue. 
Que  le  Leébeur  en  tire  une  Moralité  : 
Voicy  la  Fable  toute  nue. 
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La  Renommée  ayant  dit  en  cent  lieux , 
Qiiun  fils  de  Jupiter,  ua  certain  Alexandre, 
Ne  voulant  rien  laifTer  de  libre  fous  les  Cieux, 
Commandoit  que  fans  plus  attendre , 
Tout  peuple  à  fes  pieds  s  allaft  rendre  : 
Quadrupèdes ,  Humains ,  Eleplians ,  Vermiffeaux , 
Les  Républiques  des  Oyfeaux. 
La  DéeflTe  aux  cent  bouches,  dis-je^ 
Ayant  mis  par  tout  la  terreur, 
En  publiant  TEdit  du  nouvel  Empereur  ; 

Les  Animaux,  de  toute  elpéce  lige 
De  fon  feul  appétit ,  crurent  que  cette  fois 

Il  faloit  fubir  d'autres  loix. 
On  s'affemble  au  Défert.  Tous  quittent  leur  tanière. 
Après  divers  avis ,  on  réfout ,  on  conclut  ^ 
D'envoyer  Hommage  &  Tribut, 
Pour  l'Hommage  &  pour  la  manière 
Le  Singe  en  fut  chargé  ?  l'on  luy  mit  par  écrit 
Ce  que  Ton  vouloit  qui  fuft  dit. 
Le  feul  Tribut  les  tint  en  peine. 


ù 
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Car  que  donner?  Il  faloit  de  l'argent. 

On  en  prit  d'un  Prince  obligeant. 

Qui  polTedant  dans  fon  domaine 
Des  mines  d'or ,  fournit  ce  qu  on  voulut. 
Comme  il  fut  queftion  de  porter  ce  Tribut, 

Le  Mulet  &  l'Afiie  s'ojfFrirent , 
AlTiftcz  du  Cheval ,  ainfi  que  du  Chameau. 

Tous  quatre  en  chemin  ils  fe  mirent. 
Avec  le  Singe  Ambafladeur  nouveau.. 
La  Caravane  enfin  rencontre  en  un  pafTage 
Monfeigneur  le  Lion.  Cela  ne  leur  plut  point. 

Nous  nous  rencontrons  tout  à  point. 
Dit-il,  &  nous  voicy  compagnons  de  voyage. 

J'allois  offrir  mon  fait  à  part  j 
Mais  bien  qu'il  foit  léger,  tout  fardeau  m'embarrafle. 

Obligez-moy  de  me  faire  la  grâce 

Que  d'en  porter  chacun  un  quart. 
Ce  ne  vous  fera  pas  une  charge  trop  grande  ; 
Et  j'en  feray  plus  hbre,&  bien  plus  en  eftat. 
En  cas  que  les  voleurs  attaquent  noftre  bande , 
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Et  que  l'on  en  vienne  au  combat. 
Econduire  un  Lion  rarement  fè  pratique, 
Le  voilà  donc  admis ^  foulage,  bien  reçu. 
Et  malgré  le  Héros  de  Jupiter  ifTû , 
Faifant  chère  &  vivant  fur  la  bourfe  publique. 

Ils  arrivèrent  dans  un  Pré, 
Tout  bordé  de  ruilFeaux,  de  fleurs  tout  diapré^ 

Où  maint  Mouton  cherchoit  fa  vie  ; 

Séjour  du  frais,  véritable  patrie 
Des  Zéphirs.  Le  Lion  n  y  fut  pas ,  qu'à  fes  Gens 

Il  fe  plaignit  d'eftre  malade, 

Continuez  voftre  AmbafTade , 
Dit-il,  je  fens  un  feu  qui  me  brûle  au  dedans. 
Et  veut  chercher  icy  quelque  herbe  falutaire. 

Pour  vous ,  ne  perdez  point  de  temps. 
B.endez-moy  mon  argent ,  j'en  puis  avoir  affaire. 
On  débale  ^  &  d'abord  le  Lion  s'écria , 

D'un  ton  qui  témoignoit  fa  joye  : 
Que  de  filles,  ô  Dieux,  mes  pièces  de  monnoye 
Oi^t  produites!  voyez  la  plufpart  font  déjà 

Auffi 
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Aufli  grandes  que  leurs  Mères. 
Le  croift  m'en  appartient.  Il  prit  tout  là-deflus  -, 
Ou  bien  s'il  ne  prit  tout ,  il  n'en  demeura  gueres. 

Le  Singe  &  les  Sommiers  confus 
Sans  ofer  répliquer  em  chemin  fe  remirent. 
Au  fils  de  Jupiter  on  dit  qu'ils  fe  plaignirent. 

Et  n'en  eurent  point  de  raifon, 
Qu'euft-il  fait,?  C'euft  efté  Lion  contre  Lion  ^ 
Et  le  Proverbe  dit  :  Corfaires  à  Corfaires 
L'ua  l'autre  s'attaquant  ne  font  pas  leurs  affaires, 

FABLE  XIII, 
Le  chenal  sefiant  ^oulu  ^mger  du  Cerf, 

DE  tout  temps  les  Chevaux  ne  font  nez  pour  les 
Hommes, 

Lorfque  le  genre  humain  de  gland  fe  contentoiî: , 
Afne  ^  Cheval  ôc  Mule  aux  Forefts  habitoit  : 
Et  l'ori  ne  voyoit  point,  comme  au  Siéçle  où  nous 
fommes , 

V 
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Tant  de  felles,  ôc  tant  de  bafts. 
Tant  de  liarnois  pour  les  combats , 
Tant  de  chaifes ,  tant  de  carroffes  j 
Comme  auffi  ne  voyoit-on  pas 
Tant  de  feftins  &  tant  de  nopces. 
Or  un  Cheval  eut  alors  différent , 
Avec  un  Cerf  plein  de  vîtefTe , 
Et  ne  pouvant  lattraper  en  courant , 
Il  eut  recours  à  l'Homme ,  implora  fon  adrelTe, 
L'Homme  luy  mit  un  frein ,  luy  fauta  fur  le  dos. 

Ne  luy  donna  point  de  repos 
Que  le  Cerf  ne  fuft  pris ,  ôc  n'y  laifTaft  la  vie. 

Et  cela  fait,  le  Cheval  remercie 
L'Homme  fon  bienfaiteur ,  difant  :  Je  fuis  à  vous , 
Adieu.  Je  m'en  retourne  en  mon  féjour  fauvage. 
Non  pas  cela^dit  l'Homme^il  Fait  meilleur  chez  nous  : 
Je  vois  trop  quel  efl:  voftre  ufage. 
Demeurez  donc ,  vous  ferez  bien  traité  , 
Et  jufqu'au  ventre  en  la  litière. 
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Helas  !  que  fert  la  bonne  chère  ^ 

Quand  on  n  a  pas  la  liberté  > 
Le  Cheval  s'apperceut  qu'il  avoit  fait  folie; 
Mais  il  n  eftoit  plus  temps  j  déjà  fon  écurie 

Eftoit  prefte  &  toute  baftie, 
Il  y  mourut  en  traifnant  fon  lien  ; 
Sage  s'il  euft  remis  une  légère  ofFenfe. 
Quel  que  foit  le  plaifir  que  caufe  la  vengeance, 
Ceft  l'acheter  trop  cher ,  que  l'acheter  d'un  bien , 

rSans  qui  les  autres  ne  font  rien. 

f  A  B  L  E  XIV, 

Le  Renard  ^  le  Bufie, 

Es  Grands ,  pour  îa  plupart ,  font  mafques  dp 
Théâtre. 

Leur  apparence  impofe  au  vulgaire  idolâtre. 

L'Afne  n'en  fçait  juger  que  par  ce  qu'il  en  void^ 

Le  Renard  au  contraire  à  fond  les  examine. 

Les  tourne  de  tout  fens  ^  &  quand  il  s  apperçoit 

V  ij 
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Que  leur  fait  n  eft  que  bonne  mine , 

Il  leur  applique  un  mot  qu'un  Bufte  de  Héros 
Luy  fit  dire,  fort  à  propos, 

Ceftoit  un  Bufte  creux,  ôc  plus  grand  que  nature. 

Le  Renard  en  louant  l'effort  de  la  Sculpture , 

Belle  tejle  ^  dit-il,  mais  de  cervelle  point. 

Combien  de  grandsSeigneurs  fontBuftes  en  ce  poind? 

^'îfit^'lîiiif'îtitli  ï'{  it   %'f  •!:  *  *  *  *  it  -St  *  *  *   *  A  *        îV  *  *  St  •!;  -îi  ii  tV  •!;  ïV  a  *• 

FABLE  XV. 

Le  Loup ,  U  chèvre  ^  ^  le  Che'vreau. 

FABLEXVI. 

Le  LoMp  ^  h  Mere  y  ^  t Enfant, 

î  jA  Bique  allant  remplir  fa  trai&ante  mammelle 
Et  paiftre  l'herbe  nouvelle. 
Ferma  jfà  porte  au  loquet  ^ 
Non  fans  dire  à  fon  Biquet  : 
Gardez-vous  fur  voftre  vie 
D'ouvrir  y  que  l'on  ne  vous  die 
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Pour  enfeigne  ôc  mot  du  guet. 

Foin  du  Loup  ôc  de  fa  race. 

Comme  elle  difoit  ces  mots , 

Le  Loup  de  fortune  paffe. 

Il  les  recueille  à  propos. 

Et  les  garde  en  fa  mémoire. 

La  Bique ^  comme  on  peut  croire^ 

N'avoir  pas  vu  le  glouton. 
Dès  qu  il  la  voit  partie  il  contrefait  foii  ton; 

Et  d'une  voix  papelarde 
Il  demande  qu  on  ouvre  ^  en  difant  ^  Foin  du  Loup , 

Et  croyant  entrer  tout  d  un  coup. 
Le  Biquet  foupçonneux  par  la  fente  regarde. 
Montrez-moy  pate  blanche ,  ou  je  n'ouvriray  point , 
S'écria-t'il  d  abord  (  pate  blanche  eft  un  poind 
Chez  les  Loups  comme  on  fçait  rarement  en  ufage.  ) 
Celuy-cy  fort  furpris  d'entendre  ce  langage , 
Comme  il  eftoit  venu  s'en  retourna  chez  foy. 
Où  feroit  le  Biquet  s'il  euft  ajoufté  foy 
Au  mot  du  guet,  que  de  fortune 

V  iij 
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Noftre  Loup  avoir  entendu } 
Deux  feuretez  valent  mieux  qu'une  : 

Et  le  trop  en  cela  ne  fut  jamais  perdu. 


E  Loup  me  remet  en  mémoire 
Un  de  fes  compagnons  qui  fut  encor  mieux  pris, 

Il  y  périt  -,  voicy  THiftoire. 
Un  Villageois  avoir  à  lecart  fon logis. 
MefTer  Loup  attendoit  chape-chute  à  la  porte. 
Il  avoir  vu  fortir  gibier  de  toute  forte  ^ 

Veaux  de  lait,  Agneaux  &  Brebis, 
Régimens  de  Dindons ,  enfin  bonne  Provende. 
Le  fwarron  commençoit  pourtant  à  s'ennuyer. 
Il  entend  un  Enfant  crier. 
La  Mere  aulTi-toft  le  gourmande , 
Le  menace ,  s'il  ne  fe  raift , 
De  le  donner  au  Loup.  L'Animal  fe  rienr  prefl:  ; 
Remercianr  les  Dieux  d'une  relie  avenrure. 
Quand  la  Mere  appaifanr  fa  chère  genirure. 
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Luy  dit  :  Ne  criez  point  j  s'il  vient,  nous  le  tuerons. 
Qu'eft-cecy,  s'écria  le  mangeur  de  Moutons, 
Dire  d'un ,  puis  d'un  autre }  Eft-ce  ainfi  que  l'on  traite 
Les  gens  faits  comme  moyîMe  prend-on  pour  unfot? 

Que  quelque  jour  ce  beau  Marmot 

Vienne  au  Bois  cueillir  la  Noifette. 
Comme  il  difbit  ces  mots ,  on  fort  de  la  maifon. 
Un  Chien  de  court  larrefte  j  Epieux  5c  Fourche-fieres 

L'ajuftent  de  toutes  manières. 
Que  veniez-vous  chercher  en  ce  lieu,  luy  dit-on? 

Auflî-toft  il  conta  TaifFaire. 

Mercy  de  moy ,  luy  dit  la  Mere, 
Tu  rnangeras  mon  fils  ?  L'ay-je  fait  à  deffein 

Qu'il  affouviffe  un  jour  ta  faim  ? 

On  alTomma  la  pauvre  Befte. 
Un  Manant  luy  coupa  le  pied  droit  &c  la  tefte. 
Le  Seigneur  du  Village  à  fa  porte  les  mit  y 
Et  ce  didon  Picard  à  Tentour  fut  écrit  : 

Biaux  chires  leups  nécoute\  mie 

Mere  tenchent  chen  fi  eux  qui  crie. 
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FABLEXVII. 

Parole  de  Socrate. 


S 


Ocrate  un  jour  faifànt  ballir , 
Chacun  cenfuroit  fon  Ouvrage. 
L  un  trouvoit  les  dedans ,  pour  ne  luy  point  mentir  ^ 

Indignes  d'un  tel  perfonnage. 
L'autre  blâmoit  fa  face  -,  &  tous  eftoient  d  avis 
Que  les  appartemens  en  eftoient  trop  petits. 
Qiielle  maifon  pour  luy  !  L'on  y  tournoit  à  peine. 

Piuft  au  Ciel  que  de  vrais  amis 
Telle  qu'elle  eft,  dit-il,  elle  puft  eftre  pleine! 

Le  bon  Socrate  avoit  raifon 
De  trouver  pour  ceux-là  trop  grande  (a  maifon. 
Chacun  fe  dit  amy  ;  mais  fol  qui  s'y  repofe  j 
Rien  n'eft  plus  commun  que  ce  nom. 
Rien  n  eft  plus  rare  que  la  chofe. 

FABLE 
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FABLE  XVIII. 

Le  vieillard  ^  fis  Enfans, 

Oute  puiffâce  eft  foibleàmoins  que  d  eftre  unie. 
Ecoutez  là-defTus  TEfclave  de  Phrygie. 
Si  j'ajoute  du  mien  à  fon  invention, 
C'efl:  pour  peindre  nos  mœurs,&  non  point  p^r  envie  j 
Je  fuis  trop  au  deffous  de  cette  ambition. 
Phèdre  encliérit  fouvent  par  un  motif  de  gloire  j 
Pour  moy  de  tels  penfers  me  feroient  mal-féans. 
Mais  venons  à  la  Fable,  ou  plutoft  à  i'Hiftoire 
De  çeluy  qui  tafclia  d'unir  tous  fes  enfans, 


Un  Vieillard  prefl:  daller  où  la  mort  rappelloit. 
Mes  chers  enfans ,  dit-il ,   à  fes  fils  il  parloir  ) 
Voyez  fi  vous  romprez  ces  dards  liez  enfemble  ^ 
Je  vous  expliqueray  le  nœud  qui  les  afTemble, 
L'aîné  les  ayant  pris ,  &:  fait  tous  fes  efforts , 
Les  rendit  en  difant  :  Je  le  donp.e  aux  plus  forts. 
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Un  fécond  luy  fuccéde  ,  &  fe  met  en  pofture  ; 
Mais  en  vain.  Un  cadet  tente  aufli  Faventure, 
Tous  perdirent  leur  temps ,  le  faifceau  réfifta  ^ 
De  ces  dards  joints  enfemble  un  feul  ne  s  éclata. 
Foible  gens!  dit  le  pere,  il  faut  que  je  vous  montre 
Ce  que  ma  force  peut  en  femblable  rencontre. 
On  crut  qu'il  fe  mocquoit  ;  on  foûrit ,  mais  à  tort. 
Il  fépare  les  dards  ^  &  les  rompt  fans  effort. 
Vous  voyez,  reprit-il,  l'effet  de  la  concorde. 
Soyez  joints ,  mes  Enfans ,  que  l'amour  vous  accorde. 
Tant  que  dura  fon  mal ,  il  n'eut  autre  difcours. 
Enfin  fe  fentant  preit  de  terminer  fes  jours  : 
Mes  chers  Enfans ,  dit-il ,  je  vais  où  font  nos  Pères. 
Adieu,  promettez-moy  de  vivre  comme  Frères  ^ 
Que  j'obtienne  de  vous  cette  grâce  en  mourant. 
Chacun  de  ces  trois  Fils  l'en  affure  en  pleurant. 
Il  prend  à  tous  les  mains  ^  il  meurt  ^  &  les  trois  Frères 
Ti  ouverét  un  bien  fort  grâd,mais  fort  meflé  d'affaires. 
Un  Créancier  faifit ,  un  Voifîn  fait  procès. 
D'abord  noftre  Trio  s'en  tire  avec  fuccès. 
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Leur  amitié  fut  courte  autant  qu'elle  eftoit  rare. 
Le  fang  les  avoit  joints,  Imtereft  lesfepare. 
L'ambition  ^  l'envie ,  avec  les  Confultans , 
Dans  la  fucçeflîon  entreiit  en  mefme -temps. 
-On  en  vient  au  Partage ,  on  contefte ,  on  chicane. 
Le  Juge  fur  cent  poin6ts  tour  à  tour  les  condamne. 
Créanciers  ôc  Voifins  reviennent  aullî-toft, 
-Ceux4à  fur  une  Erreur  ,  ceux-cy  fur  un  Défauts 
Les  Frères  des^unis  font  tous  d'avis  contraire  : 
L'un  veut  s  accommoder ,  rautre  n'en  veut  rien  faire 
Tous  perdirent  leur  bien ,  &  voulurent  trop  tard 
Profiter  de  ces  dards  unis  ôc  pris  à  part»  ^ 
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FABLE  XIX, 
L'Omcle      l Impie. 

V 

Ouloir  tromper  le  Ciel,  cefi:  folie  à  la  Terre. 
Le  Dédale  des  cœurs  en  fes  détours  n'enferre 
Rien ,  qui  ne  foit  d'abord  éclairé  par  les  Dieux, 
Tout  ce  que  l'homme  fait ,  il  le  fait  à  leurs  yeux. 
Mefme  les  avions  que  dans  l'ombre  il  croit  faire. 
Un  Payen  qui  fentoit  quelque  peu  le  fagot  ^ 
Et  qui  croyoit  en  Dieu ,  pour  ufer  de  ce  mot^ 

Par  bénéfice  d'inventaire  ^ 

Alla  confulter  Apollon. 

Dés  qu'il  fut  en  fon  Sanduaire , 
Ce  que  je  tiens,  dit-il,  eft-il  en  vie  ou  non> 

Il  tenoit  un  Moineau ,  dit-on , 

Preft  d'étouffer  la  pauvre  Befte  , 

Ou  de  le  lafcher  auffi-toft , 

Pour  mettre  Apollon  en  défaut. 
Apollon  reconnût  ce  qu'il  avoit  en  teftCa 
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Mort  ou  vif,  luy  dit-il ,  montre-nous  ton  Moineau 

Et  ne  me  tends  plus  de  panneau  ^ 
Tu  te  trouverois  mal  d'un  pareil  ftratagefme. 

Je  vois  de  loin ,  j'atteins  de  mefme. 

FABLE  XX, 

L'Ai/ are  qui  a  perdu  Jon  Tréfir, 

"J^^Ufage  feulement  fait  la  pofTejTiott. 
Je  demande  à  ces  gens ,  de  qui  la  p^lTion 
Eft  d  entaffer  toujours ,  mettre  Somme  fur  Somme , 
Quel  avantage  ils  ont  que  n  ait  pas  un  autre  homme  ? 
Diogéne  là-bas  eft  auffi  riche  qu  eux  ^ 
Et  FAvareicy  haut,  comme  luy  vit  en  gueux. 
L'homme  au  Tréfor  caché  qu'Efope  nous  propofe. 
Servira  d'exemple  à  la  chofe. 
Ce  malheureux  attendoit 
Pour  jouir  de  fon  bien  une  féconde  vie  5 
Ne  pofTédoit  pas  l'or  j  mais  for  le  pofTédoir. 

Y  in 
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Il  avoir  dans  la  terre  une  Somme  enfouie , 
Son  coeur  avec  ^  n'ayant  d'autre  déduit , 

Que  d'y  ruminer  jour  ôc  nuit. 
Et  rendre  fa  Clievance  à  luy.mefme  facrée  : 
Qu'il  allaft  ou  qu'il  vinft,  qu'il  buft  ou  qu  il  mangeaft, 
On  l'euft  pris  de  bien  court  à  moins  qu'il  ne  fongeaft 
A  1  endroit  où  gifoit  cette  Somme  enterrée. 
Il  y  fit  tant  de  tours  qu'un  Foffoyeur  le  vid  ; 
Se  douta  du  dépoft ,  l'enleva  fans  rien  dire. 
Noftre  Avare  un  beau  jour  ne  trouva  que  le  nid  j 
Voilà  mon  homme  aux  pleurs  ^  il  gémit,  il  foûpire , 

Il  fe  tourmente ,  il  fe  déchire. 
Un  paiTant  luy  demande  à  quel  fujet  fes  cris. 

C'eft  mon  Tréfor  que  l'on  m'a  pris. 
Voftre  Tréfor  ?  Ou  pris  ?  Tout  joignant  cette  pierre. 

Eh ,  fommes-nous  en  temps  de  guerre 
Pour  rapporter  fi  loin  >  N  eulTiez-vous  pas  mieux  fait 
De  le  laifler  chez  vous  en  voftre  cabinet , 

Que  de  le  changer  de  demeure } 
Vous  auriez  pu  fans  pçine  y  puifer  à  toute  heure. 
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A  toute  heure,  bons  Dieux  i  Ne  tient-il  qu  à  cela  ? 

L'Argent  vient-il  comme  il  s'en  va  ? 
Je  n'y  toucliois  jamais.  Dites-moy  donc  de  grâce  y 
Reprit  l'autre ,  pourquoy  vous  vous  affligez  tant , 
Puifque  vous  ne  touchiez  jamais  à  cet  Argent  > 

Mettez  une  pierre  à  la  place , 

Elle  vous  vaudra  tout  autant. 


168        FABLES  CHOISIES 

LIVRjE  ÇINQJJIESME 

F  A  B  L  E  L 

Le  Bûcheron  ^  Mercure. 

"'^^^^Oftre  gouft  a  fervy  de  régie  à  mon  Ouvrage 
J'ay  tenté  les  rnoyep^  d'ai^guerir  fon  fufFrage. 
Vous  voulez  qu'on  évite  un  foin  trop  curieux. 
Et  des  vains  ornemens  l'eifort  ambitieux  : 
Je  le  veux  comme  vous^  cet  effort  ne  peut  plaire. 
Un  Auteur  gafte  tout,  quand  il  veut  trop  bien  faire. 
Non  qu'il  faille  bannir  certains  traits  délicats  : 
Vous  les  aimçz  ces  traits,  Se  je  ne  les  hais  pas» 
Quant  au  principal  but  qu'Efope  fe  propofe , 
J'y  tombe  au  moins  mal  que  je  puis. 
Enfin,  fi  dan^  ces  Vers  je  ne  plais  ôc  n'inftruis^ 
Il  ne  tient  pas  à  moy ,  c'eft  toujours  quelque  chofe, 
Cptnrnç  la  force  eft  un  poinâ 

Dont 
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Dont  je  ne  me  pique  point. 
Je  tafche  d'y  tourner  le  vice  en  ridicule , 
Ne  pouvant  l'attaquer  avec  des  bras  ^à'H^rcuU, 
C'efl:4à  tout  mon  talent  ;  je  ne  fçais  s'il  Tufflt. 

Tamoft  je  peints  en  un  récit 
La  fotte  vanité  jointe  avec  que  l'envie , 
Deux  pivots  fur  qui  roule  aujourd'huy  noftre  vie. 

Tel  eft  ce  cliétif  Animal 
Qui  voulut  en  grofleur  au  Bœuf  fe  rendre  égal. 
J'oppofe  quelquefois  par  une  double  image 
Le  Vice  à  la  Vertu,  la  Souife  au  bon  fens  • 

Les  Agneaux  aux  Loups  raviflfans , 
La  Moufche  à  la  Fourmy  -,  faifant  de  cet  Ouvrage 
Une  âimple  Comédie  à  cent  Ades  divers  ^ 

Et  dont  la  Scène  eft  l'Univers, 
Hommes ,  Dieux ,  Aniniaux,  tout  y  fait  quelque  rple. 
Jupiter  cornme  un  autre.  Introduifons  celuy 
Qui  porte  de  fa  part  aux  Belles  la  parole  ; 
Cè  ii'eft  pas  dç  ceja  qu'il  s'agit  aujpurd'huy- 
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"|[^^N  Bûcheron  perdit  fon  gagne-pain 
Ceft  fa  Cognée  ^  &  la  cherchant  en  vain, 
Ce  fut  pitié  là-cle^^us  de  l'entendre. 
Il  n  avoit  pas  des  outils  à  revendre. 
Sur  celuy-cy  rouloit  tout  fon  avoir. 
Ne  fçachant  donc  où  mettre  fon  efpoir , 
Sa  face  eftoit  de  pleurs  toute  baignée. 
O  ma  Cognée  i  O  ma  pauvre  Cognée  i 
S'écrioit-il.  Jupiter  rends  la  moy  : 
Je  tiendray  l'Eftre  encore  un  coup  de  toy. 
Sa  plainte  fut  de  l'Olympe  entendue. 
Mercure  vient.  Elle  n  eft  pas  perdue , 
Luy  dit  ce  Dieu ,  la  connoiftras-tu  bien  5 
Je  croy  l'avoir  près  d'icy  rencontrée. 
Lors  une  d'or  à  l'homme  eftant  monftrée, 
Il  répondit ,  Je  n  y  demande  rien. 
Une  d'argent  fuccéde  à  la  prémiere  , 
Il  la  refufe.  .Enfin  une  de  bois. 
Voilà ^  dit-il,  la  mienne  cette  fois: 
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Je  fois  content  ^  fi  j'ay  cette  dernière. 
Tu  les  auras,  dit  le  Dieu,  toutes  trois^ 
Ta  bonne  foy  fera  récompenfée , 
En  ce  cas  là  je  les  prendray ,  dit-il, 
L'Hiftoire  en  eft  aufli-toft  difperfee. 
Et  Boquillons  de  perdre  leur  outil , 
Et  de  crier  pour  fe  le  faire  rendre. 
Le  Roy  des  Dieux  ne  fçait  auquel  entendre. 
Son  fils  Mercure  aux  Criards  vient  encor  ^ 
A  chacuii  d'eux  il  en  mpnftre  une  d'or. 
Chacun  eufl  crû  pafler  pour  une  Beftç 
De  ne  pas  dire  auffi-toft ,  La  voilà. 
Mercure  au  lieu  de  donner  celle-là , 
Leur  er^  décharge  un  grand  coup  for  la  teftç. 


Ne  point  mentir,  eftre  content  du  fien,^ 
C'eft  le  plus  four:  cependant  on  s'occupa 
A  dire  faux  pour  attraper  du  bien  : 
pue  fert  cela?  Jupiter  neft  pas  dupe, 
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I     FABLE  IL 
Le  Fot  de  terre  &  le  Pot  de  fer. 

f   i  E  Pot  de  fer  propofa 
Au  Pot  de  terre  un  voyage, 
Celuy-cy  s'en  excufà 
Difant  qu  il  feroit  plus  fage 
De  garder  le  coin  du  feu , 
Car  il  luy  falloir  fi  peu  . 
Si  peu ,  que  la  moindre  chofe 
De  fon  débris  feroit  caufe: 
Il  n  en  reviendroit  morceau. 
Pour  vous 3  dit-il,  dont  la  peau 
Eft  plus  dure  que  la  mienne , 
Je  ne  vois  rien  qui  vous  tienne. 
Nous  vous  mettrons  à  couvert  ^ 
Repartit  le  Pot  de  fer  ; 
Si  quelque  matière  dure 
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Vous  menace  d'aventure. 

Entre  deux  je  pafleray. 

Et  du  coup  vous  fauveray. 

Cette  offre  le  perfuade. 
Pot  de  fer  fon  camarade 

Se  met  droit  à  fes  coftez. 

Mes  gens  s'en  vont  à  trois  pieds 

Clopin  dopant  comme  ils  peuvent , 

L'un  contre  l'autre  jettez , 

Au  moindre  hoquet  qu'ils  treuvent 

Le  Pot  de  terre  en  foufîre  :  il  n'eut  pas  fait  cent  pas 

Que  par  fon  compagnon  il  fut  mis  en  éclats , 

Sans  qu'il  eufl:  lieu  de  fe  plaindre. 

Ne  nous  aflocions  qu  avecque  nos  égaux  ^ 

Ou  bien  il  nous  faudra  craindre 

Le  deftin  d'un  de  ces  PotSa 
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FABLE  III. 


Le  petit  Poijfon  ^  le  Tefiheur, 


Etic  PoifTon  deviendra  grand  ^ 
Pourveu  que  Dieu  luy  prefte  vie. 
Mais  le  lafcher  en  attendant , 
Je  tiens  pour  moy  que  c'eft  folie-, 
Car  de  le  rattraper,  il  n'eft  pas  trop  certain. 
Un  Çarpeau  qui  n  eftoit  encore  que  Fretin , 
Fut  pris  par  un  Pefclieur  au  bord  d'une  Rivière. 
Tout  fait  nombre  /  dit  l'homme  en  voyant  fon  butin^ 
Voilà  commeiiçement  de  chère  &  de  feftin  j 

Mettons-le  en  noftre  gibecière. 
Le  pauvre  Carpiilon  luy  dit  en  fa  manière , 
$5iie  ferez-vous  de  moy  >  Je  ne  fçaurois  fournir. 
Au  plus  qu'une  demy-bouchée , 
Laiffe  z-moy  Carpe  devenir: 


L  I  V  R  E  V. 

Je  feray  par  vous  repefcliée. 

Quelque  gros  Partifan  m'achètera  bien  cher. 
Au  Ueu  <ju'il  vous  en  faut  chercher 
Peut-eftre  encore  cent  de  ma  taille 

Pour  faire  un  plat.  Quel  plat  ?  croyez-moy ,  rien  qui 

vaille. 

Rien  qui  vaille  i  Hé  bien  foit^  repartit  le  Pefcheur , 
Poiffon^mon  bel  amy,  qui  faites  le  prefcheur  ^ 
Vous  irez  dans  la  poëfle  ;  ôc  vous  avez  beau  dire , 

Dès  ce  foir  on  vous  fera  frire. 
Un  tien  vaut, ce  dit-on,  mieux  que  deux  tu  lauras, 

Uun  eft  feur ,  l'autre  ne  left  pas. 
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FABLE  IV, 

Les  Oreilles  du  U^njre, 

Animal  cornu  blefla  de  quelques  coups 
Le  Lion,  qui  plein  de  courroux. 
Pour  ne  plus  tomber  en  la  peine , 
Bannit  des  lieux  de  fon  domaine 
Toute  befte  portant  des  Cornes  à  fon  front. 
CMvres, Béliers, Taureaux  auffi-toft  délogèrent^ 
Dainç  &  Cerfs  de  climat  changèrent  : 
Chacun  à  s'en  aller  fut  prompt. 
Un  Lièvre  appercevant  l'ombre  de  fes  oreilles^ 

Craignit  que  quelque  Inguifiteur 
N'allaft  interpréter  à  Cornes  leu|:  longueur  : 
Ne  les  foûtinft  en  tout  à  des  Cornes  pareilles» 
Adieu,  voifm  Grillon,  dit-il,  je  pars  d'icy  ; 
Mes  oreilles  enfin  feroient  Cornes  auffi  : 
Et  quand  je  les  aurois  plus  courtes  qu'une  Auttuche 


L  IVRE  y. 

Je  craindrois  mefme  ejicor.  Le  Grillon  repartit  : 
Corner  cela?  Vous  me  prenez  pour  cruche  ^ 

Ce  font  oreilles  que  Dieu  fit. 

On  les  fera  pafTer  _pour  Cornes  ; 
Dit  TAnimal  craintif,  &  Cornes  de  Licornes. 
J'aura^y  beau  protefter  ;  rnon  dire  (5c  mes  raifom 

Iront  aux  petites  Maifons, 

F  A  B  L  E  V. 

Le  Remrd         la  ^eué  Coupée, 


N  vieux  Renard,  mais  des  plus  fins , 
Grafid  croqjxeur  de  Ppulets, grand  prenexir  de  Lapins, 
Sentant  fon  Renard  d  une  lieuë , 
Fut  enfin  au  piège  attrapé. 
Par  grand  liazard  en  eftant  échapé , 
Non  pas  franc,  car  pour  gage  il  y  laiffa  faQueu^  -. 
S  eftant,  dis-je ,  fauve  fans  Queue  &  tout  honteux  j 
Pour  avoir  des  pareils  j  (  comme  il  eftoit  habile  ) 
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Un  jour  que  les  Renards  tenoient  confeil  entre  eux. 
Que  faifons-nous ,  dit-il ,  de  ce  poids  inutile  y 
Et  qui  va  balayant  tous  les  fentiers  fangeux  > 
Que  nous  fcrt  cette  Queue  ?  Il  faut  qu  ôn  fe  la  coupe. 

Si  I  on  me  croit  chacun  s'y  reToudra. 
Vollre  avis  eft  fort  bon ,  dit  quelqu'un  de  la  troupe, 
Mais  tournez-vous ,  de  grâce ^  &:  Ion  vous  répondra. 
A  ces  mots  il  fe  fît  une  telle  huée , 
Que  le  pauvre  Ecourté  ne  pût  eftre  entendu. 
Prétendre  ofter  la  Qixeuë  euft  efté  temps  perdu  ^ 
La  mode  en  fut  continuée. 
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FABLE    V  L 


LcL  Vieille  ^  les  deux  Servantes» 

J  L  eftoit  une  Vieille  ayant  deux  Chambrières, 

Elles  filoient  fi  bien,  que  les  Sœurs  Filandieres 

Ne  faifoient  que  brouiller  au  prix  de  celles-cy.. 

La  Vieille  n  avoir  pas  de  plus  prefTant  foucy 

?Que  de  diftribuer  aux  Servantes  leur  tafche  • 

Dés  que  Tethys  chaflbit  Phœbus  aux  crins  dorez  ^ 

^ïTourcts  entroient  en  jeu^  Fufeaux  eftoieiit  tirez. 

Deçà ,  delà ,  vous  en  aurez  : 

Point  de  cefle ,  poii^t  de  relafçhe. 

Dés  que  l'Aurore  ,  dis-je,  en  fon  char  remontoit 

Un  niiférable  Coq  à  poind:  nommé  chantoit. 

Aulïi-toft  noftre  Vieille  encor  plus  miférat>le 

S  afFubloit  d'un  jupon  craffeux     déteftable , 

Allumoit  une  lampe  &  couroit  droit  au  lit 

Où  de  tout  leur  pouvoir^  de  tout  leur  appétit 

Zij 
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Dormoient  les  deux  pauvres  Servantes. 
L'une  entr  ouvroit  un  œil  -,  l'autre  étendoit  un  bras  ^ 

Et  toutes  deux  trés-malcontentes 
Difbienc  entre  leurs  dents  :  Maudit  Coq,  tu  mourras. 
Comme  elles  l'avoient  dit,  la  Befte  fut  gripée. 
Le  Kéveille-matin  eut  la  gorge  coupée.. 
Ce  meurtre  n  amanda  nullement  leur  marché. 

Noftre  couple  au  contraire  à  peine  eftoit  couché. 
Que  la  Vieille  craignant  de  laifler  paffer  l'heure 
Couroit  comme  un  Lutin  par  toute  fa  demeure. 

C  eft  ainfi  que  le  plus  fouvent , 
Quand  on  penfe  fortlr  d  une  mauvaife  affaire^ 
On  s'enfonce  encor  pbs  avant  : 
Témoin  ce  Couple  &  fon  falaire. 
La  Vieille  au  lieu  du  Coq  les  fit  tomber  par  là 
De  Charbyde  en  Sylla. 


m 
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FABLE  VIL 

Le  Satyre  &  le  Pajfant, 

^^^U  fond  d'un  antre  fauvage  ^ 
Un  Satyre  &  fes  enfans , 
Alloient  manger  leur  potage 
Et  prendre  Fécuelle  aux  dents. 

Oii  les  eut  vus  fur  la  moufTe 
Luy  ^  fa  femme ,  &  maint  Petic^ 
Ils  n  avoient  tapis  ny  houffe  ^ 
Mais  tous  fort  bon  appétit. 

Pour  fe  fauver  de  la  pluye 
Entre  un  Paffant  morfondu» 
Au  broiiet  on  le  convie. 
Il  n  eftoit  pas  attendu- 
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Son  Hofte  n  eut  pas  la  peine 
De  le  femondre  deux  fois , 
D'abord  avec  fon  haleine 
Il  fe  récliaulFe  les  doio-ts. 

o  ■ 


Puis  fur  le  mets  qu'on  luy  donne 
Délicat  il  fouffle  auffi  ^ 
Le  Satyre  s'en  étonne , 
Noftre  Hpfte ,  à  quoy  bon  ceey  ? 


L'un  refroidit  mon  potage  ; 
L'autre  réchauffe  ma  main. 
Vous  pouvez ,  dit  le  Sauvage  ^ 
Reprendre  voftre  cheniin. 


Ne  plaife  aux  Dieux  que  je  couchç 
Avec  vous  fous  mefme  toit. 
Arrière  ceux  dont  la  bouche 
^oufHe  ie  chaud  ^  le  froid. 
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FABLE    V  I  I  L 
Le  Chea/al  &  le  Loup. 


u. 


N  certain  Loup  dans  la  faifon  : 
Que  les  tiédes  Zéphirs  ont  l'herbe  rajeunie. 
Et  que  les  Animaux  quittent  tous  la  maifon , 

Pour  s'en  aller  chercher  leur  vie. 
Un  Loup ,  dis-je  5  au  for  tir  des  rigueurs  de  THy  ver , 
Apperçut  un  Cheval  qu'on  avoit  mis  au  vert. 

Je  laifTe  à  penfer  quelle  joye. 
Bonne  chafTe,  dit-il,  qui  l'auroit  à  fon  croc. 
Eh ,  que  n'es-tu  mouton  \  car  tu  me  ferois  hoc  : 
Au  lieu  qu'il  faut  rufer  pour  avoir  cette  proye. 
Rufons  donc.  Ainfi  dit  y  il  vient  à  pas  comptez  5 

Se  dit  Ecolier  d'Hippocrate  : 
Qu'il  connoift  les  vertus  &  les  proprietez 
De  tous  les  fimples  de  ces  Prez  : 
Qu'il  fçait  guérir  fans  qu'il  fe  flate , 
Toutes  fortes  de  maux.  Si  Dom  Courfier  vouloit 
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N e  point  celer  fa  maladie  ^ 

Luy  Loup  gratis  le  guériroie. 

Car  le  voir  en  cette  prairie 

Paiftre  ainfi  fans  eftre  lié , 
Témoignoit  quelque  mal  félon  la  Médecine. 

J  ay ,  dit  la  Befte  chevaline , 

Une  apoftume  fous  le  pied. 
Mon  fiis,  dit  le  Dodeur,  il  n'eft  point  de  partie 

Sufceptible  de  t^nt  de  maux, 
î'ay  Hionneur  de  fervir  NofTeigneurs  les  Chevaux , 

Et  fais  aufll  la  Chirurgie. 
Mpn  Galaiid  nefongeoit  qu'à  bien  prendre  fontemps^ 

Afin  de  haper  fon  Malade. 
L'autre  qui  s'en  doutoit  luy  lafche  une  ruade , 

Qui  vous  luy  met  en  marmelade 

Les  raaudihules  &  les  dents. 
C  eft  bicE  fait  {  dit  le  Loixp  en  foy-mefir.e  fort  tri% ) 
Chacun  à  fon  meftier  doit  toujours  s  attacher. 

Tu  veux  faire  icy  l' Arborifle , 

pt  ne  fut  jamais  que  Boucher, 

FABLE 
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FABLE    I  X 

]Le  Laboureur  ^  fes  Enfans, 

Ravaillez  ^  prenez  de  la  peine  ^ 
C  eft  le  fonds  qui  manque  le  moins. 
Un  riche  Laboureur  fentanc  fa  mort  prochaine , 
Fit  venir  fes  enfans ,  leur  parla  fans  témoins. 
Gardez-voijs ,  leur  dit  il ,  de  vendre  l'héritage 
Que  nous  ont  laifTé  nos  Parens. 
Un  Tréfpr  eft  caché  dedans. 
Je  ne  f^ais  pas  l'endroit  j  mais  un  peu  de  courage 
Vqus  le  fera  trouver ,  vous  en  viendrez  à  bout. 
Remuez  voftre  champ  dès  qu'on  aura  fait  l'Ouft. 
Cr^ufez ,  fouillez ,  befchez ,  ne  laiffez  nulle  place 

Où  la  main  fie  pafTe  &  repaffe. 
Le  Pere  mort,  les  iîls  vous  retournent  le  champ  ^ 
Deçà ,  4e  là ,  par  tout  \  fi  bien  qu'au  bout  de  l'an 
Il  en  rapporta  d'avantage, 

A  a 
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DWgeat,  point  de  caché.  Mais  le  Pere  fut  (âge 
De  leur  monftrer  avant  fa  mort 
Que  le  travail  eft  un  treTor. 

F  A  B  L  E  X. 

La>  Montagne  qui  accouche, 

"|[^^^^^Ne  Montagne  en  mal  d'enfant 
Jettoit  une  clameur  fi  haute , 
Que  chacun  au  bruit  accourant. 
Crut  quelle  accoucheroit ,  fans  faute; 
D  une  Cité  plus  groffe  que  Paris  j 
Elle  accoucha  d'une  Souris. 


Quand  je  fonge  à  cette  Fable^ 
Dont  le  récit  eft  menteur 
Et  le  fens  eft  véritable, 
^   Je  me  figure  un  Aurheur, 
Qui  dit  :  Je  chanceray  la  guerre 


^^^^ 


LIVRE  V. 
Qiie  firent  les  Titans  au  Maillre  du  tonnerre. 
C  eft  promettre  beaucoup  ;  mais  qu  en  fort4l  fouvent? 

Du  vent, 

^  m-m  mm-'f^  m-^  -m  -mm  -mm-m  m'mçi^m 

F  A  B  L  E    X  L 

Formne  ^  le  jeune  Enfant, 


lUr  le  bord  d'un  puits  très-profoild  ^ 
Dormoit  étendu  de  fon  long 
Un  Enfant  alors  dans  fes  clafles. 
Tout  eft  aux  Ecoliers  couchette  &  matelas, 
honnefte  homme  en  pareil  cas 
Auroit  fait  un  faut  de  vingt  braffes. 
Prés  de  là  tout  heureufement 
La  Fortune  pafTa,  l'éveilla  doucement, 
Luy  difant  :  Mon  Mignon ,  je  vous  fauve  la  vie, 
Soyez  une  autre  fois  plus  fage,  je  vous  prie. 
Si  vous  fuffiez  tombé ,  l'on  s  en  fuft  pris  à  moy  ; 

jCependant  ç'eftoit  voftre  faute. 
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Je  vous  demande  en  bonne  foy 
Si  cette  imprudence  fi  haute 
Provient  de  mon  caprice  ?  Elle  part  à  ces  mots. 
Pour  moy  j  approuve  fon  propos. 
Il  n'arrive  rien  dans  le  monde 
Qu'il  ne  faille  qu'elle  en  réponde  ^ 
Nous  la  faifons  de  tous  Efcots. 
Elle  eft  prife  à  garant  de  toutes  aventures. 
Eft-on  for,  étourdi ,  prend-on  mal  fes  mefures; 
^    On  penfe  en  eftre  quitte  en  accufant  fon  fort. 
Bref  la  Fortune  a  toujours  tort. 
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F  A  B  L  E    X  I  I. 

Les  Médecins, 

X   È  E  Médecin  Tant-pis  alloit  voir  un  Malade  l 
Que  vifitoit  auflî  fon  Confrère  Tant-mieux. 
Ce  dernier  efperoit ,  quoyque  fon  Camarade 
Soûtinft  que  le  Gifant  iroit  voir  fes  Ayeux. 
Tous  deux  s'eftant  trouvez  différens  pour  la  cure , 
Leur  Malade  paya  le  tribut  à  Nature. 
Après  qu'en  fes  confeils  Tant-pis  eut  efté  crû 
Ils  trioniphoient  encor  fur  cette  maladie. 
L'un  difoit,lI  eft  mort,  je  l'avois  bien  prévu  : 
S'il  m'euft  crû ,  difoit  l'autre,  il  feroit  plein  de  vie. 
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FABLE    X  I  I  L 
La  Poule  aux  Oeufs  d'or. 

If  yAvarice  perd  tout  en  voulant  tout  gagner. 

Je  ne  veux  pour  le  témoigner 
Qiie  çeluy  dont  la  Poule ,  à  ce  que  dit  la  Fable , 

Pondoit  tous  les  jours  un  oeuf  d'or, 
Il  la  tua  3  l'ouvrit ,  &  la  trouva  femblable , 
A  celles  dont  les  œufs  ne  luy  rapportoient  rien, 
S  eftant  luy-mefme  ofte  le  plus  beau  de  fon  bien. 

Belle  leçon  pour  les  gens  chiclies: 
Pendant  ces  derniers  temps  combien  en  a-t-on  veus. 
Qui  du  foir  au  matin  font  pauvres  devenus , 

Pour  VQuloir  trop-toft  eftre  riches  ? 
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•fS3    mws  «K  -m  ■m  m  m  m  m-m  -m-m-mm  m-f^-m  m  m 
FABLE  XIV. 

1! Ajhe  ponant  des  Reliques. 


N  Baudet  chargé  de  Reliques  y 
S'imagina  qu'on  l'adoroit. 
Dans  ce  penfer  il  fe  quarroit , 
Recevant  comme  fiens  l'Encens  &  les  Cantiques, 
°    Quelqu'un  vit  l'erreur  ^  &  luy  dit  : 
Maiftre  Baudet ,  oftez-vous  de  l'efprit 
Une  vanité  fi  folle. 
Ce  neft  pas  vous,  c'eft  l'Idole 
A  qui  cet  honneur  fe  rend , 
Et  que  la  gloire  en  efl:  due. 
D'un  Magiftrat  ignorant , 
C'eft  la  robe  qu'on  faluc. 


191 


FABLES  CHOISIES 


*.  a  îV  *  a  a  *  n  ii^i:  a  ^  %v  *      s*  *  *  *  *  *  *  a  *  «  *  *  ^  i;  ns^  *    ^  ft 
FABLE  XV. 
Le  Cerf  ^  h  Vizne. 

N  Cerf  à  la  faveur  d  une  Vignç  fort  haute, 
Et  tellç  qu  on  en  vqid  en  djs  i:ertains  climats  ^ 
S  eftant  mis  à  couvert,  &  fauve  du  trépas. 
Les  Veneurs  pour  ce  coup  çroy oient  leurs  Chiens  m 
f^ute, 

H  les  rappellent  donc.  Le  Cerf  hors  de  danget 
Broute  fa  bienfaitrice ,  ingratitude  extrefmei 
On  l'entend,  on  retourne,  on  le  fait  déloger  ^ 

Il  vient  mourir  en  ce  lieu  mefine. 
Jay  mente,  dit4l,ce  jufte  chaftiment. 
Profitez-en,  ingrats.  Il  tombe  en  ce  moment, 
La  Meute  en  fait  curée.  Il  luy  fut  inutile 
De  pleurer  aux  Veneurs  à  fa  mprt  arrivez. 
Vraye  image  de  ceux  qui  profanent  TAziie 
îQui  les  a  çpnfervez. 


FABLE 
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FABLE    XV  l 

Le  Serpent  ^  U  Lime, 

(^îsf  Gonte  qu'un  Serpent  voifin  d'un  Horloger 
(  C  eftoit  pour  rHorlpger  ui;  ma]Livg.is  voifinage  ) 
Entra  dans  fa  boutique ,  &  cherchant  à  manger 
N'y  rencontra  pour  tout  potage 

Qu'une  iLime    acier  qu'il  fe  mit  à  ronger. 

Cette  Lime  luy  dit ,  fans  fe  mettre  en  colère , 
Pauvre  ignorant  !  Eh,  que  pfétens-tu  faire  > 
Tu  te  prens  à  plus  dur  que  toy . 
Petit  Se4*pent  à  tefte  folle , 
Plutoft  que  d'emporter  de  moy 
Seulement  le  quart  d'une  obole , 
Tu  te  tomprois  toutes  les  dents. 
Je  ne  crains  que  celles  du  tenjps, 


.Cçcy  s'adreffe  à  vous  ^.Eipri^s^  du  dernier  ordre  ^ 
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Qiii  n  eftanc  bons  à  rien  cherchez  fur  tout  à  mordre. 

Vous  vous  tourmentez  vainement. 
Croyez-vous  que  vos  dents  impriment  leurs  outrages 

Sur  tant  de  beaux  ouvrages  > 
Ils  font  pour  vous  d'airain,  d  acier ,  de  diamant, 

F  A  B  L  E    X  V  I  L 

Le  Lierre  ^  U  Perdrix^ 

L  ne  fe  faut  jamais  mocquer  des  miférables 
Car  qui  peut  s'alTurer  d'eftre  toujours  heureux } 
Le  fage  Efope  dans  fes  Fables 
Nous  en  donne  un  exemple  ou  deux. 
Celuy  qu'en  ces  Vers  je  propofe , 
Et  les  fiens ,  ce  font  mefme  chofe. 
Le  Lièvre  &  la  Perdrix  concitoyens  d'un  champ, 
Vivoient  dans  un  efl:at,ce  femble,afrez  tranquille  : 

Quand  une  Meute  s  approchant 
Oblige  le  premier  à  chercher  un  Azile. 
Il  s'enfuit  dans  fon  fort,  met  les  Chiens  en  défaut. 


/ 


II. 
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Sans  mefme  en  excepter  Brifautp 

Enfin  il  fe  trahit  luy-mefme 
Par  les  efprits  fortant  de  fon  corps  echaufFe, 
Mirant  fur  leur  odeur  ayant  philofophé , 
Conclut  que  c'eft  fon  Lièvre d'une  ardeur  extrerme 
Il  le  pouffe  ;  &  Tayaut  qui  n'a  jamais  menti. 

Dit  que  le  Lièvre  eft  reparti. 
Le  pauvre  malheurmx  vient  mourir  à  fon  gift^. 

J^a  Perdrix  le  raille ,  êc  luy  dit  • 

'Tu  te  vantois  d'eftre  fi  ville  : 
.Qu'as^t^  fait  de  tes  pieds  ?  Au  moment  qu'elle  rit  ^ 
Son  tour  vient  ;  on  la  trouve.  Elle  croit  que  fe?  aîk$ 
La  fçauront  garentirà  toute  extrémité'  - 

Mais  la  pauvrette  avoit  compte 

Sans  TAutour  aux  ferres  crtiellf s, 
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FABLE  XVIII. 

H Aigle  ^  le  Hibou. 

If  i'Aigle  ôc  le  Chat-huant  leurs  querelles  cefferentj 

Et  firent  tant  quils  s'embraflerent. 
L^un  jura  foy  de  Roy ,  l'autre  fay  de  Hibou , 
Qu'ils  ne  fe  goberoient  leurs  Petits  peu  ny  prou.- 
Connoiflez-vous  les  miens  >  dit  l'Oyfeau  de  Minerve. 
Non,  dit  l'Aigle.  Tant  pis,  reprit  le  trifte  Oyfeau. 
Je  crains  en  ce  cas  pour  leur  peau  ; 
G'eft  hazard  ,  fi  je  les  conferve. 
Comme  vous  eftes  Roy ,  vous  ne  confidérez 
Qui  ny  quoy  :  Rois  &  Dieux  mettent,quoy  qu'on  leur 
die. 

Tout  eiï  mefine  Cathégoric. 
Adieu  mes  NourrifTons ,  fi- vous  les  rencontrez. 
Peignez-les-moy ,  dit  l'Aigle,  ou  bien  me  les  montrez. 

Je  n'y  touclieray  de  ma  vie. 
Le  Hibou  repartit: Mes  Petits  font  mignons, 
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Beaux ,  bien  faits ,  &  jolis  fur  tous  leurs  compagnons. 
Vous  les  reconnoiftrez  fans  peine  à  cette  manque. 
N  allez  pas  l'oublier  j  retenez-la  û  bien 

Que  chez  moy  la  maudite  Parque 
N'entre  point  par  voftre  moyen. 
Il  avint  qu  au  Hibou  Dieu  donna  géniture. 
De  façon  qu'un  beau  foir  qu'il  eftoit  en  pafture  ^ 
Noftre  Aigle  apperceut  d^aventure, 
Dans  les  coins  d'une  Roche  dure , 

Ou  dans  les  trdtis  d'une  Mazure, 
De  petits  Monftres  fort  hideux  ^ 

Rechignez, un  air  trifte.  uûe  voix  de  Mégère. 

Ces  eftfans  ne  font  pas ,  dit  l'Aigle ,  à  noftre  amy. 

Croquons-les.  Le  Galand  n'en  fit  pas  à  demy. 

Ses  repas  ne  font  point  repas  à  la  légère. 

Le  Hibou  de  retour  ne  trouve  que  les  pieds 

De  fes  chers  Nourrifîbns ,  helas  i  pour  toute  chofe. 

Tl  fe  plaint ,  ôc  les  Dreux  font  par  luy  fuppliez 

De  ptrnir  le  Brigand  qui  de  fon  deuil  eft  caufe.- 

Quelqu'uïï  luy  dit  alors  :  N'en  accufe  que  toy  ^ 

B  b  fîi 
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Ou  plutoft  la  cammune  Loy 
Qui  veut  qu'on  trouve  fon  femblable 
BeaU;,  bien  fait,  ôc  fur  tous  aimable. 

Tu  fis  de  tes  Enfans  à  l'Aigle  ce  portrait , 
En  avoient-ils  le  moindre  trait  ] 

FABLE  XIX, 
Le  Lion  s  en  allant  a,  la  guerre, 

^  j  E  Lion  dans  fa  teftc  avoit  une  entrepnfe. 

Il  tint  confeil  de  guerre  ^  renvoya  fe^  Pr^evofts  ^ 
Fit  avertir  les  Animaux  : 

Tous  furent  du  deffein  j  chacun  félon  (à  guife. 
L'Eléphant  de  voit  fur  fon  dos 
Porter  l'attirail  néceffaire  , 
JEt  combattre  à  foii  ordinaire  : 
L'Ours  s'apprefter  pour  les  aflauts  i 

Le  Renard  ménager  de  fecrettes  pratiques  : 

Et  le  Singe  amufer  l'Ennemy  par  fes  tours. 

Renvoyez,  dit  quelqu'un ,  les  Afnes  qui  font  lourds , 
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Et  les  Lièvres  fujets  à  des  terreurs  paniques. 
Point  du  tout ,  dit  le  Roy ,  je  les  veux  employer. 
Noftre  troupe  farts  eux  ne  feroit  pas  complette  : 
L'Afne  efFraira  les  gens  nous  fervant  de  Trompette  j 
Et  le  Lièvre  pourra  nous  fervir  de  Courrier. 

Le  Monarque  prudent  Se  fage 
De  fes  moindres  Sujets  fçait  tirer  quelque  ufage^ 

Et  connoift  les  divers  talens  : 
Il  n  eft  rien  d'inutile  aux  perfonnes  de  fens^ 

FABLE  XX. 

L'Ours  &  les  deux  [Compagnons, 

Eux  Compagnons  preflez  d  argent , 
A  leur  voifin  Fourreur  vendirent 
La  peau  d'un  Ours  encor  vivant  : 
Mais  qu'ils  tueroient  bien-toft^  du  moins  à  ce  qu'ils 
dirent» 
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C  eftoit  le  Roy  des  Ours  au  compte  de  ces  gens. 

Le  Marchand  à  fa  peau  devoit  faire  fortune. 

Elle  garentiroit  les  froids  les  plus  cuifans. 

On  en  pourroit  fourrer  plutoft  deux  robes  qu'une. 

Dindenaut  prifoit  moins  fes  Moutos  qu  eux  IcurOurs. 

Leur,  à  leur  compte ,  &  non  à  celuy  de  la  Befte. 

S'ofFrant  de  1^  livrer  au  plus  tard  dans  deux  jours  ^ 

Ils  çonviennent  de  prix ,  ôc  fe  mettent  en  quelle. 

Trouve  l'Ours  qui  s'avance ,  &  vient  vers  eux  au  trop. 

Voilâmes  gens  frappez  comme  d'un  coup  de  foudre. 

Le  marché  ne  tint  pas  j  il  falut  le  réfoudre  ; 

D'iii,téj:eft§  contre  l'Ours ,  on  n'en  dit  pas  un  mot. 

î^'un  des  deux  Copagnons  grimpe  au  faifte  d'un  arbre^ 
L'autre  plus  froid  que  n'eft  un  marbre , 

S.e  couche  fur  le  nez ,  fait  le  mort ,  tient  fon  vent  j 
Ayant  quelque  part  ouy  dire , 
Que  l'Ours  s'acharne  peu  fouvent 

Sur  uîi  corps  qui  n^ç  vit ,  ne  nyeut ,  ny  ne  refpire, 

SeigneurOurSjComme  un  fo.t,dp|ina  dans  ce  panij^^u. 

Il  void  ce  corps  gifant ,  le  croit  privé  de  vie  ^ 

Et 
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Et  de  peur  de  fuperGherie 

Le  tourne ,  le  retourne ,  approche  fon  mufeau^ 

Flaire  aux  paflfages  de  l'halieine  : 
C'eft  3  dit-il ,  un  cadavre^  pftons-nous,  car  il  fent. 
A  ç^es  mpt^  l'Ours  s'en  va  dans  la  Fprefl:  prochaine. 
L  un  d^  nos  deux  Marchands  de  fon  arbre  defcend  j 
Court  à  fon  Compagnon  j  luy  .dit  que  c'eft  ixierveill^^ 
Qu'il  n  ait  eu  feulement, que  la  peur  pour  tout  mal 
He  bien ,  ajouta^t'il ,  la  peau  de  TAnimah 

Mais  que  i:  a-t'il  dit  à  l'oreille  ? 

Car  il  s'approchoit  de  bien  près  ^ 

Te  retournant  avec  fa  ferre. 

Il  m'a  dit  qu'il  ne  faut  jamais 
Vej^dre  la  peau  d^l'Gurs  quonne  l'ait  ntis  pfr  terre. 
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L'Jj^ne  ^eflu  de  h  peau  du  Lion, 

E  la  peau  du  Lion  TAfne  scellant  veftu, 
Eftoit  craint  par  tout  à  la  ronde. 
Et  bien  qu'Animal  fans  vertu , 
Il  faifoit  trembler  tout  le  monde. 
Un  petit  bout  d*oreille  échappé  par  malheur 
Découvrit  la  fourbe  &  l'erreur. 
Martin  fit  alors  fon  office. 
Ceux  qui  ne  fçavoient  pas  la  rufe  &  la  malice , 
S'étonnoient  de  voir  que  Martin 
Chaflaft  les  Lions  au  Moulin. 

Force  gens  font  du  bruit  en  France 
Par  qui  cet  Apologue  eft  rendu  familier. 
Un  équipage  cavalier 
Fait  les  trois  quarts  de  leur  vaillance. 
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FABLE  L 

Le  n?aflre  ^  le  Lion, 

FABLE  II. 

Le  Lion  ft)  le  Chdjfeur, 

"f^  j  Es  Fables  ne  font  pas  ce  qu  elles  femblent  eftre, 
Le  plus  fimple  Animal  nous  y  tient  lieu  de  Maiftre, 
Une  Morale  nue  apporte  de  Tennuy, 
Le  Conte  fait  palTer  le  précepte  avec  iuy  ; 
En  ces  fortes  de  feinte  il  faut  inftruire  &  plaire  • 
Et  conter  pour  conter  me  femble  peu  d  affaire, 
C'eft  pour  cette  raifoi^  qu'égayant  leur  efprit. 
Nombre  de  gens  fameux  en  ce  genre  ont  écrit. 
Tous  ont  fuy  rornement  &  le  trop  d'étendue. 
On  ne  void  point  chez  eux  de  parole  perdue, 
phedre  eftoit  fi  fucçint  qu'aucuns  l'en  ont  blafme» 

Ce  ij 
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Efope  en  moins  de  mots  s'eft  encore  exprimé. 
Mais  fur  tous  certain  *  Grec  renchérit  &  fe  pique 

D  une  élégance  laconique. 
Il  renferme  toujours  (on  Conte  en  quatre  Vers  ; 
Bien  ou  mal,  je  le  laiffe  à  juger  aux  Experts. 
Voyons-le  avec  Efope  en  un  fujet  femblable. 
L  un  ameine  un  ChafTeur,  l'autre  un  Pâtre  en  fa  Fable. 
J'ay  fuivy  leur  projet  quant  à  révenement, 
Y  coufant  en  chemin  quelque  trait  feulement. 
Voicy  comme  à  peu  près  Efope  le  raconte^ 


N  Pâtre  à  fes  Brebis  trouvât  quelque  mécopte, 
Voulut  à  toute  force  attraper  le  Larron. 
Il  s'en  va  près  d'un  antre  ^  &  tend  à  l'envircn 
Des  laqs  à  prendreLoups/oupçonnant  cette  engeâce. 

Avant  que  partir  de  ces  lieux- 
Si  tu  fais ,  difoit-iî ,  ô  Monarque  des  Dieux , 
Que  le  Drolle  à  ces  laqs  fe  prenne  en  ma  préfence , 
Et  que  je  goufte  ce  plaifir , 
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tarmy  yingt  Veaux  je  veux  chdifir 

Le  plus  gras ,  êc  t'eii  faire  offrande. 
A  des  mots  fort  de  lantre  un  Lion  grand  &  fdrty 
Le  Pâtre  fe  tapit,  ôc  dit  à  demy-mort^ 
Que  l'homme  ne  fçait  guére^helas ,  ce  qu  il  demaiîde  i 
Pour  trouver  le  Larron  qui  détruit  mon  troupeau  ^ 
Et  le  voir  en  ces  laqs  pris  avant  que  je  parte , 
Ô  Mdrîarque  des  Dieux,  jé  t'ay  promis  un  Veati^ 
Je  te  promets  un  Boeuf  fi  tu  faià  qu'il  s*écarte.. 
C'eft  ainfi  que  l'a  dit  le  principal  Auteur  : 

Paffons  à  fon  imitateur. 


U ,  ^ 
N  Fanfaron  amateur  de  la  chafie  ^ 

Venant  de  perdre  un  Chien  de  bonne  race^ 

Qu*il  foupçonnoit  dans  le  corps  d'un  Lion  y 

Vid  un  Berger.  Énfeigne-moy  de  grâce 

De  mon  Voleur,  luy  dit-il,  la  maifon  ^ 

Que  de  ce  pas  je  me  faffe  raifon^ 

Le  Berger  dit  :  C'eft  vers  cette  montagne. 

En  luy  payant  de  tribut  un  Mouton. 

Ce  iii 
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Par  chaque  mois  j'erre  dans  la  Campagne 
Comme  il  me  plaift,  &  je  fuis  en  repos. 
Dans  le  moment  qu  ils  tenoient  ces  propos , 
Le  Lion  fort  ^  &  vient  d'un  pas  agile. 
Le  Fanfaron  auflî~toft  d  efquiver, 
O  Jupiter,  montre^moy  quelque  A^ile^ 
Secria-t-il,  qui  me  puiffe  fauver, 

La  vraye  épreuve  de  courage 
N'eft  que  dans  le  danger  que  l'on  touche  du  doigt, 
Telle  cherchoit ,  dit-il ,  qui  changeant  de  langage 
S'enfuit  aulfi^toft  qu'il  le  void. 


à 
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FABLE  III. 

Phœbus  ^  Borée. 


Orée  &  le  Soleil  virent  un  Voyageur, 
Qui  s  eftoit  muny  par  bonheur 
Cotre  le  mauvais  temps  (  on  entroit  dans  l'Automne , 
Quand  la  précaution  aux  Voyageurs  eft  bonne  ) 
Il  pleut  j  le  Soleil  luit  ;  &  Técharpe  d'Iris 

Rend  ceux  qui  fortent  avertis 
Qu'en  ces  mois  le  manteau  leur  eft  fort  néceflaire. 
Les  Latins  les  nommoient  douteux  dans  cette  aftaire. 
Noftre  homme  s  eftoit  donc  à  la  pluye  attendu. 
Bon  manteau  bien  doublé  j  bonne  étoffe  bien  forte. 
Celuy-cy ,  dit  le  Vent ,  prétend  avoir  pourveu 
A  tous  les  accidens  \  mais  il  n'a  pas  préveu 

Que  je  fçaurois  foufBer  de  forte. 
Qu'il  n'eft  bouton  qui  tienne  :  il  faudra ,  fi  je  veux , 
Que  le  manteau  s'en  aille  au  diable. 
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L'ébatement  ppurroit  nous  en  eftre  agréable  ; 
Vous  plaift-il  de  1  avoir  ?  Hé  bien,  gageons  npus  deux 

(  Dit  Phoebus  )  fajjs  tant  de  paroles  ^ 
A  qui  plûtofl:  aura  dégarny  les  épaules 

Du  Cavalier  gue  nous  voyons^ 
Commencez  :  Je  vous  laiflFe  obfcurcir  mes  rayons, 
Il  n  en  falut  pas  plus.  Noftre  Souffleur  à  gage 
Se  gorge  de  vapeurs ,  s'enfle  comme  un  Balon  ^ 

Fait  un  vacarme  de  Démon  ; 
Siffle ,  fouffle  5  tempefte ,  &  brife  en  fon  paflage 
Maint  toit  qui  n'en  peut  mais^fait  périr  raaint  batteau| 

X-e  tout  au  fujet  d'un  Mantea.u. 
Le  Cavalier  eut  foin  d'empefcher  que  l'orage 

Ne  fe  puft  engouiFrer  dedans. 
Cela  le  préferva.  Le  Yer^jt  perdit  fon  ?emps  ? 
Plus  il  fe  tpurmeiitoit,plus  l'autre  tenoit  ferme  ; 
li  eut  beau  faire  Agir  le  colet  &  les  pli§. 

Si-toft  qu'il  fut  au  bpiit  du  terme 

Qu'à  la  gageure  pn  avpit  niis , 

Le  Soleil  diffipe  la  Nue  ; 

Recrée, 
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Recrée,  ôc  puis  pénètre  enfin  le  Cavalier ^ 
Sous  fon  Baiandras  fait  quil  fuë^ 
I.e  contraint  de  s'en  dépouiller, 

Encor  nufa-t  il  pas  de  toute  fa  puifïance. 
Plus  fait  douceur  que  violence, 

F  A  B  L  E    I  y. 

.  fupiter  ^  le  Métayer, 
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Upiter  eut  jadis  une  ferme  à  donner. 

Mercure  en  fit  lannonce ,  &  gens  fe  préfenterent  ^ 

Firent  des  offres ,  écoutèrent  : 

Ce  ne  fut  pas  fans  bien  tourner. 

L*un  alléguoit  que  l'héritage 

Eftoit  frayant  de  rude ,  ôc  l'autre  un  autre  fi. 

Pendant  qu'ils  marchandoient  ainfi  . 

Un  d'eux  le  plus  hardy,  mais  non  pas  le  plus  fage  , 

i?romit  d'en  rendre  tant ,  pourveu  que  Jupiter 

Le  laiffaft  difpofer  de  l'air, 

Luy  donnaft  faifon  à  fa  guife , 

Dd 
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Qu'il  euft  du  chaud,du  froid,du  beau-temps^de  la  bife^ 

Enfin  du  fec  de  du  mouillé , 

Auflî-toft  qu'il  auroit  baaillé. 
Jupiter  y  confent.  Contrad  pafTé  j  noftre  homme 
Tranche  du  Roy  des  airs,pleut,vente,&  fait  en  fomme 
Un  Climat  pour  luy  feul  :  fes  plus  proches  Voifins 
Ne  s'en  fentoient  non  plus  que  les  Ameriquains, 
Ce  fut  leur  avantage  ^  ils  eurent  bonne  année  ^ 

Pleine  moiflbn,  pleine  vinée. 
Monfieur  le  Receveur  fut  trés-mal  partagé. 

L'an  fuivant  voilà  tout  changé. 

Il  ajufte  d'une  autre  forte 

La  température  des  Cieux. 

Son  champ  ne  s'en  trouve  pas  mieux. 
Celuy  de  fes  voifins  frudifie  ôc  rapporte. 
Que  fait-il  >  Il  r-ecourt  au  Monarque  des  Dieux  : 

Il  confeffe  fon  imprudence. 
Jupiter  en  ufa  comme  un  Maiftre  fort  doux. 

Concluons  que  la  Providence 

Sçait  ce  qu'il  nous  faut,  mieux  que  nous. 
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F  A  B  L  E  V. 

Le  Cochet ,  le  Chat  ^  le  Souriceau, 

f^^J^N  Souriceau  tout  jeune,&  qui  n  avoit  rien  veu, 
Fuç  prefque  pris  au  depourveu. 

Voicy  comme  il  conta  l'aventure  à  fa  mere, 

J  avois  franchy  les  Mo^ts  qui  bornent  cet  Eftat  j 
Et  trotois  cpmme  un  jeune  Rat 
Qui  cherche  à  fe  donner  carrière, 

Lorfquc  deux  Animaux  m  ont  arrefté  les  yeux, 
L'un  doux  bénin  &  gracieux  j 

Et  l'autre  turbulant     plein  d'inquiétude, 
Jl  a  la  voix  perçante  Bc  rude , 
Sur  la  tefte  un  morceau  de  chair  j 

Une  forte  de  bras  dont  il  s  eléve  en  l'air , 
Comme  pour  prendre  fa  volée  5 
Ea  queue  en  panache  étalée. 

Or  f  eftoit  un  Cochet  dont  noftre  Souriceau 
Fit  à  fa  n>ere  le  iiableau , 

D  d  i  j 
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Comme  d'un  Animal  venu  de  TAmériquee. 
Il  fe  bactoit,  dit-il,  les  flancs  avec  fes  bras^ 

Faifant  tel  bruit  6c  tel  fracas , 
Que  moy ,  qui  grâce  aux  Dieux  de  courage  me  p-ique. 
En  ay  pris  la  fuite  de  peur , 
Le  maudiflant  de  très-bon  cœun 
'         Sans  luy  j'aurois  fait  connoifTance 
Avec  cet  Animal  qui  m'a  femblé  fi  doux. 

Il  eft  velouté  comme  nous  5 
Marqueté, longue  queuë,  une  humble  contenance  -, 
Un  modefte  regard ,  &  pourtant  l'œil  luifant  : 

Je  le  crois  fort  fympatifant 
Avec  MefTieurs  les  Rats  5  car  il  a  des  oreilles 

En  figure  aux  noftrcs  pareilles. 
Je  l'allois  aborder  -  quand  d'un  fon  plein  d'éclat 

L'autre  m'a  fait  prendre  la  fuite. 
Mon  fils,  dit  la  Souris,  ce  Doucet  eft  un  Chat, 
Qui  fous  fon  minois  hypocrite 
Contre  toute  ta  parenté 
D'un  malin  vouloir  eft  porté. 


», 
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L'autre  Animal  tout  au  contraite,_ 
Bien  éloigne  de  nous  mal  faire , 
Servira  quelque  jour  peut-eftre  à  nos  repas. 

Quant  au  Chat ,  c'eft  fur  nous  qu  il  fonde  fa  cuifine. 
Garde-toy  tant  que  tu  vivras 
De  juger  des  gens  fur  la  mine. 

F  A  B  L  È    V  L 

Le  Renard^  le  Singe  &  les  Antmam.^ 


Es  Animaux,  au  décès  d'un  Lion 3 
En  fon  vivant  Prince  de  la  contrée  ^ 
Pour  faire  un  Rdy ,  s'afTenîblerent ,  dit-^on. 
De  fon  étuy  la  Couronne  eft  tirée. 
Dans  une  chartre  un  Dragon  la  gardoit. 
Il  fe  trouva  que  fur  tous  effayée 
A  pas  un  d'eux  elle  ne  convenoit. 
Plufieurs  avoient  la  tefte  trop  menue , 
Aucun  trop  groffe ,  aucuns  mefme  cornue, 
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Le  Singe  aulTi  fit  l'épreuve  en  riant. 
Et  par  plaifir  la  Tiare  eflayant , 
Il  fit  autour  force  grimaceries , 
Tours  de  fouplefle ,  &  mille  fingeries  ? 
Pafla  dedans  ainfi  qu  en  un  cerçeau. 
Aux  Animaux  cela  fembla  fi  beau , 
Qu  il  fut  éleu  •  chacun  luy  fit  hommage. 
Le  Renard  feul  regretta  fpi^  fuffrage  ^ 
Sans  toutefois  montrer  fon  fentiment. 
Quand  il  eut  fait  fon  petit  compliment. 
Il  dit  au  Roy  :  Je  fçay ,  Sire^  une  cache  ; 
pt  ne  crois  pas  qu  autre  que  moy  la  fçachçç, 
Or  tout  tréfor  par  droit  de  Royauté 
Appartient ,  Sire ,  à  voftre  Majefté, 
Le  nouveau  Roy  baaille  après  la  Finance. 
I^uy-mefme  y  court  pour  n'eftre  pas  trompé, 
C  eftoit  un  piège  :  il  y  fut  attrapé. 
Le  Renard  dit  au  noni  de  TAffiftance  ; 
Prétendrois-tu  npus  gouverner  encor , 
Ne  fçaçhant  pas  te  conduire  toy-mefme  ? 


LIVRE  VI. 
11  fut  démis  :  &  l'on  tomba  d'accord 
Qu'à  peu  de  gens  convient  le  Diadefme, 

*********************************************************** 


FABLE  VII. 

Le  Mulet  fe  ^vantant  de  fa  Généalogie, 

î  i  E  Mulet  d'un  Prélat  fe  piquoit  de  NoblefTe  ^ 
Et  ne  parloit  inceffamment 
Que  de  fa  Mere  la  Jument  ^ 
Dont  il  contoit  mainte  prouefTe* 

Elle  avoit  fait  cecy ,  puis  avoit  efté  là. 
Son  Fils  prétendoit  pour  cela , 
Qu'on  le  duft  mettre  dans  l'Hiftoire. 

Il  euft  creu  s'abaiffer  fervant  un  Médecin. 

Eftant  devenu  vieux  on  le  mit  au  Moulin. 

Son  pere  l'Afne  alors  luy  revint  en  mémoire. 


Quand  le  malheur  ne  feroit  bon 
Qu'à  mettre  un  Sot  à  la  raifon. 


zi6       FABJLUb  ÇHUiSlES 
Toujours  feroit-ce  à  jufte  caufe 
-Qu'on  le  dit  bon  à  quelque  çhofe, 

F  A  B  L  p    V  I  I  î. 

'  Le  VieiRcirâ  ^  VAfne, 

N  Vieillard  fur  fon  Afne  apperceut  en  paflant 
Un  pré  plein  d'herbe  &  fleurifTant. 
Il  y  lafche  fa  Befte  ^     le  Grilbn  fe  rue 
Au  travers  de  riierbe  nienuë^ 
Se  veautrant^  gratant^  &  frotant, 
Gambadant ,  chantant 5  &  broutant, 
pt  faifant  mainte  place  nettç. 
L'Ennemy  vieiit  (iir  1  entrefaite  ^ 
Fuyons,  dit  alors  le  Vieillard. 
Ppurquoy ,  répondit     Paillard  ? 
Me  fçra-t-on  porter  double  baft, double  charge? 
Non  pas,  dit  l^ç  Vieillard  qui  prit  d'abord  le  large. 
El:  que  m'importe  don'c ,  dit  l'Afne ,  à  qui  je  fois. 

Sauvez- 


t 


LIVRE    V  L 
Sauvez- vpus ,     ine  hifftz  paiftre  : 
Noftre  Ennemy  c  eft  noftre  Maiftre  : 
Je  vous  le  dis  en  bon  François. 

FABLE  IX. 


^.e  Cerf  Je  ^'oyanf  dan^  feau, 
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Ans  le  cryftal  d*une  fontaine  ^ 
Un  Cerf  fe  mirant  autrefois , 
Louoit  Ja  beauté  de  fon  bois , 
Et  lie  pouvpit  qjii.avec.que  peine 
Souffrir  fcs  jambes  de  fufeaux, 
Dont  il  voyoit  l  objet  fe  perdre  dans  les  eaux, 
Quellje  proportion  de  mes  pieds  à  ma  tefte  i 
Difoit-il,  e^  voyant  leur  ombre  avec  douleur. 
Des  taillis  les  plus  hauts  mon  front  atteint  le  faille  j 
Mes  pieds  ne  mç  font  point  d'honneur. 
Tout  en  parlant  de  la  forte  ^ 
Un  Limier  le  fait  partir  ; 
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Il  tafche  à  fe  garantir  j 
Dans  les  forefts  il  s  emporte. 
Son  bois  dommageable  ornement, 
L*arreftant  à  chaque  moment. 
Nuit  à  l'office  que  luy  rendent 
Ses  pieds ,  de  qui  fes  jours  dépendentr 
Il  fe  dédit  alors ,  &  maudit  les  préfens 

Que  le  Ciel  luy  fait  tous  les  ans^ 


Nous  faifons  cas  du  Beau  j  nous  méprifbns  l'Utile  j 
Et  le  Beau  fouvent  nous  détruit. 

Ce  Cerf  blafme  fes  Pieds  qui  le  rendent  agile  % 
Il  eftime  un  Bois  qui  luy  nuit. 
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FABLE  X. 

le  Liéa^re  ^  la  Torm'é, 

len  ne  fert  de  courir  j  il  faut  partir  à  poinâ:. 
Le  Lièvre  &  la  Tortue  en  font  un  témoignage. 
Gageons,  dit  celle-cy,  que  vous  n'atteindrez  point 
Si-taft  que  moy  ce  but.  Si^toft  i  Eftes-vous  fage  > 
Repartit  TAnimal  léger. 
Ma  commère  il  vous  faut  purger 
Avec  quatre  grains  d'Ellébore, 
Sage  ou  non,  je  parie  encore, 
Ainfi  fut  fait  :  &  de  tous  deux 
On  mit  près  du  but  les  Enjeux. 
Sçavoir  quoy,  ce  neft  pas  l'affaire, 
Ny  de  quel  Juge  l'on  convint. 
Noftre  Lièvre  n'avoit  que  quatre  pas  à  faire  ^ 
J'entens  de  ceux  qu'il  fait,  lorfque  preft  d'eftre  atteint 
Il  s'éloigne  des  Chiens ,  le?  renvoyé  aux  Calendes , 
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Et  leur  fait  arpenter  les  Landes. 

Ayant,  dis-je^du  temps  de  refte  pour  brouter r 

Pour  dormir  ,  ôc  pour  écouter 
D'où  vient  le  vent  j  il  laifle  la  Tortue 

Aller  fon  train  de  Sénateur. 

Elle  part,  elle  s'évertue  r 

Elle  fe  'hafte  avec  lenteur. 
Luy  cependant  méprife  une  telle  vidoirc  ; 

Tient  la  Gageure  à  peu  de  gloire  ; 

Croit  qu'il  y  va  de  fon  honneur 
De  partir  tard.  Il  broute ,  il  fe  repofe , 

Il  s'amufe  à  toute  autre  chofe 
Qu'à  la  Gageure.  A  la  fin  quand  il  vid 
Que  l'autre  touchoit  prefque  au  bout  de  la  Carrière^ 
Il  partit  comme  un  trait  j  mais  les  élans  qu'il  fit 
Furent  vains  j  la  Tortue  arriva  la  première. 
Hé  bien ,  luy  cria-t-elle ,  avois-je  pas  raifon  ? 

De  quoy  vous  fèrt  voftre  vifteffe  t 

Moy  l'emporter  i  &  que  feroit-ce  ^ 

Si  vous  portiez  une  maifon  > 
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FABLE  XL 

L'Afne  &  fes  Maifires, 

f   /Afne  d  un  Jardinier  fe  plaignoir  au  Deftin 
De  ce  qu'on  le  faifoic  lever  devant  l'Aurore. 
Les  Coqs ,  luy  difoit-il,  ont  beau  chanter  matin  ; 

Je  fuis  plus  marineux  encore. 
Eh^pourquoy?  Pour  porter  des  herbes  au  Marché. 
Belle  néceffité  d'interrompre  mon  fomme  i 

Le  Sort  de  fa  plainte  touché 
Luy  donne  un  autre  Maiftre  ^  &  l  Animal  de  fomme 
PafTe  du  Jardinier  aux  mains  d'un  Corroyeur. 
La  pefanteur  des  peaux,  &  leur  mauvaife  odeur  ^ 
Eurent  bien-toft  choqué  l'impertinente  Befte. 
J'ay  regret,  difoit-il^  à  mon  prémier  Seigneur. 

Encor  quand  il  tournoit  la  tefte , 

J'attrapois ,  s*il  m*en  fouvient  bien , 
Quelque  morceau  de  Chou  qui  ne  me  coûtoit  rien. 
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Mais  icy ,  point  d'Aubeine  •  ou  fi  j'en  ay  quelqu'une, 

Ceft  de  coups.  Il  obtint  changement  de  fortune. 

Et  fur  l'eftat  d'un  Charbonnier 

Il  fut  couché  tout  le  dernier. 
Autre  plainte.  Quoy  donc ,  dit  le  Sort  en  colère , 

Ce  Baudet-cy  m'occupe  autant 

Que  cent  Monarques  pourroient  faire. 
Croit-il  eftre  le  feul  qui  ne  foit  pas  content  > 

N'ay-^je  en  l'efprit  que  fon  affaire. 


Le  Sort  avoit  raifon-,  tout  gens  font  ainfi  faits  j 
Noftre  Condition  jamais  ne  nous  contente, 

La  pire  eft  toujours  la  préfente. 
Nous  fatiguons  le  Ciel  à  force  de  placets. 
Qu'à  chacun  Jupiter  accorde  fa  requefte , 

Npus  luy  romprons  encore  la  tefte. 
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F  A  B  L  E    X  I  I. 

Le  Soleil  ^  les  Grenouilles. 

j^\^Ux  nopces  d'un  Tyran  tout  le  Peuple  en  liefle 

Noyoit  fon  foucy  dans  les  Pots. 
Efope  feul  trouvoit  que  les  Gens  eftoient  fots 

De  témoigner  tant  d  allégrefle. 
Le  Soleil  3  difoit-il,  eut  delGTein  autrefois 

De  fonger  à  l'Hymenée. 
Aullî-toft  on  ouit  d'une  commune  voix 

Se  plaindre  de  leur  deftinée 

Les  Citoyennes  desEftangs, 
Que  ferons-nous  s'il  luy  vient  des  enfans  t 
Dirent-elles  au  Sort,  un  fcul  Soleil  à  peine 
Se  peut  foufFrir.  Une  demy-douzaine 
Mettra  la  Mer  à  fec  &  &  tous  fes  habitans. 
Adieu  Joncs  &  Marais  ;  Noftre  race  eft  détruite. 

Bien-toft  on  la  verra  réduite 
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A  l'eau  du  Styx.  Pour  un  pauvre  Animal  , 
Grenouilles  à  mon  fens  ne  raifonnoicnt  pas  mal. 

FABLE    X  I  I  L 

Le  Villageois  ^  le  Serpent^ 

Sope  conte  qu  un  Manant  ' 
Charitable  autant  que  peu  fage  ^ 
Un  jour  d'Hyver  fe  promenant 
A  lentour  de  fon Héritage , 
Apperçût  un  Serpent  fur  la  neige  étendu , 
Tranfi ,  gelé ,  perclus ,  immobile  rendu , 

N'ayant  pas  à  vivre  un  quart  d'heure. 
Le  Villageois  le  prend ,  l'emporte  en  fa  demeure  ^ 
Et  fans  çonfidérer  quel  fera  le  loyer 
O'une  adion  de  ce  mérite. 
Il  l'é.cend  le  long  du  foyer , 

Le  réchauffe ,  le  reffufcite. 
L'Animai  engeurdy  fent  à  peine  le  chaud , 

Que 
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Que  lame  luy  revient  avecque  la  colère. 
Il  levé  un  peu  1^  teft^,  ôc  puis  fiffle  auffi-toft^ 
Puis  fait  un  long  reply,  puis  tafche  à  faire  un  faut 
Contre  (on  bienfaiteur,  fon  fauveur,  &  fon  pere. 
Ingrat,  dit  le  Manant,  voilà  donc  mon  falaire  ? 
Tu  mourras.  A  ces  mots,  plein  d'un  jufte  courroux 
Il  vous  prend  (a  cognée ,  il  vous  tranche  la  Befte  ^ 
Il  fait  trois  Serpens  de  deux  coups , 
Un  tronçon,  la  queue  &  la  tefte. 
L'infede  fautillant  cherche  à  fe  réunir  y 
Mais  il  ne  pût  y  parvenir. 


Il  eft  bon  d  eftre  charitable  t 
Mais  çnvers  qui,  c'eft-là  le  poinéb. 
Quant  aux  ingrats ,  il  n'en  eft  point 
Qui  ne  mçure  enfin  miferable, 
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FABLE  XIV, 
Le  Lion  malade  &  le  Renard, 


I  ^  E  par  le  Roy  des  Animaux 
Qui  dans  fon  antre  eftoit  malade. 
Fut  fait  fç avoir  à  fes  VafTaux 
Que  chaque  efpéce  en  ambafTade 
Envoyaft  gens  le  vifirer  : 
Sous  promefTe  de  bien  traiter 
Les  Députez,  eux  ôc  leur  fuite  ^ 
Foy  de  Lion  très-bien  écrite. 
Bon  palTe-port  contre  la  dent  ^ 
Contre  la  griffe  tout  autant. 
L'Edit'du  Prince  s'exécute. 
De  chaque  efpéce  on  luy  députç. 
Les  Renards  gardant  la  maifon , 
Un  d'eux  en  dit  cette  raifon. 
Les  pas  empraints  fur  la  pouffiere  ^ 
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Par  ceux  qui  s'en  vont  faire  au  malade  leur  cour , 
Tous  fans  exception  regardent  fa  tanière  j 

Pas  un  ne  marque  de  retour. 

Cela  nous  met  en  méfiance. 

Que  fa  Majefté  nous  difpenfe. 

Grammercy  de  fon  paffe-port. 

Je  le  crois  bon  :  mais  dans  cet  antre 

Je  vois  fort  bien  comme  l'on  entre, 

Jit  ne  vois  pas  comme  on  en  fort, 

Ht^iUfit   "Si  it    it  î'tf  *î  *  >'.*  *  *  ii  *  *  *  A  f f  ii   *   -U  Vf  iV  *  *  *  *  *   *    "St  ii  it   Vf  i:   sV  it 

FABLE  XV. 

L'Oyfeleur  ^  l'Autour  &  rAlonette. 


j  Es  ipjuftices  des  pervers 


Servent  fouvent  dexcufe  aux  noftres, 

*         Tel  eft  la  Loy  de  l'Univers  : 

si  tu  ojeux  quon  t  épargne  y  épargne  aufjl  les  autres. 

Un  Manant  au  miroir  prenoit  des  OyfiUons, 

Le  fantofme  brillant  attire  une  Alouette. 
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Auffi-toft  un  Autour  planant  fur  les  filions  ^ 

Defcend  des  airs  ^  fond  6c  fe  jette 
Sur  celle  qui  cliantoit,  quoy  que  prés  du  tombeau. 
Elle  avoit  évité  la  perfide  machine , 
Lorfque  fe  rencontrant  fous  la  main  de  l'Oyfeau 

Elle  fent  fon  on^^Ie  maline. 
Pendant  qu'à  la  plumer  l'Autour  eft  occupé , 
Luy-mefme  fous  les  rets  demeure  envelopé. 
Oyfeleur  laiffe-moy^  dit-il  en  fon  langage^ 

Je  ne  t'ay  jamais  fait  de  mal. 
L'Oyfeleur  repartit  :  Ce  petit  Animal 

T'en  avoit-il  fait  davantage  > 
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FABLE    X  V  L 

Le  chenal  &  ÏAfne, 

I^^N  ce  monde  il  fe  faut  l'un  lautre  fecourir. 

Si  ton  voifin  vient  à  mourir , 

C  eft  fur  toy  que  le  fardeau  tombe. 
Un  Afne  accompagnoit  un  Cheval  peu  courtois , 
Celuy-cy  ne  portant  que  fon  fimple  harnois , 
Et  le  pauvre  Baudet  fi  chargé  qu'il  fuccombe. 
Il  pria  le  Cheval  de  l'aider  quelque  peu  : 
Autrement  il  mourroit  devant  qu  eftre  à  la  Ville, 
La  prière,  dit-il,  n'en  eft  pas  incivile  : 
Moitié  de  ce  fardeau  ne  vous  fera  que  jeu. 
Le  Cheval  refufa,  fit  une  petarrade  ^ 
Tant  qu'il  vid  fous  le  faix  mourir  fon  camarade  ^ 

Et  reconnut  qu'il  avoit  tort. 

Du  Baudet  en  cette  aventure^ 

On  luy  fit  porter  la  voiture  ^ 

Et  la  peau  par  deffus  encore, 
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FABLE  XVII. 

Le  chien  qui  Ufche  fa  proye  pour  l ombre, 


Hacun  fe  trompe  icy  bas, 
On  void  courir  après  l'ombre 
Tant  de  fous ,  qu'on  n'en  fçait  pas 
La  plufpart  du  temps  le  nombre. 
Au  Chien  dont  parle  Efope  il  faut  les  renvoyer» 
Ce  Chien  voyant  fa  proye  en  l'eau  repreTentée  ^ 
La  quitta  pour  l'image ,  &  penfa  fe  noyer  -, 
I^a  Rivière  devint  tout  d'un  coup  agitée, 
A  toute  peine  il  regagna  les  bords  ^ 
JEt  A  eut  ny  l'ombre  ny  le  corps. 
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Le  charrier  embourbé. 


E  Pliaeton  d'une  voiture  à  foin 
Vid  fon  char  embourbé.  Le  pauvre  homme  eftoic  loin 
De  tout  humain  fecours.  C'eftoit  à  la  campagne 
Près  d'un  certain  canton  de  la  baffe  Bretagne 
Appelle  Quimpercorentin. 
On  fçait  affez  que  le  Deftin 
Adreffe  là  les  gens  quand  il  veut  qu'on  enrage. 

Dieu  nous  préferve  du  voyage. 
Pour  venir  au  Chartier  embourbé  dans  ces  lieux , 
Le  voilà  qui  détefte  &  jure  de  fon  mieux , 

Peftant  en  fa  fureur  extrefme 
Tàntoft  contre  les  trous ,  puis  contre  fes  chevaux , 
Contre  fon  char  ^  contre  luy-mefme. 
,  Il  invoque  à  la  fin  le  Dieu  dont  les  travaux 
^  Sont  fi  célèbres  dans  le  monde. 

Hercule ,  luy  dit-il ,  aide-moy  j  fi  ton  dos 
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A  porté  la  macliine  ronde , 

Ton  bras  peut  me  tirer  d'jcy, 
I^a  prière  eftant  faite ,  il  entend  dans  la  nuë 

Une  voix  qui  luy  parle  ainfi  : 

Hercule  veut  qu'on  fè  remue , 
Pps  il  aide  les  gens.  Regarde  d'où  proviens 

L'achopcment  qui  te  retient. 

Ofte  d'autour  de  chaque  rou'é 
malheureux  mortier,  cette  maudite  bouë^ 

Qui  jufqu  a  l'aiflieu  les  enduit. 
Pren  ton  pic  ^  &  me  romps  ce  caillou  qui  te  nuit, 
Comble-moy  cette  ornière,  As-tu  fait^Ouy^dit  l'home. 
Or  bier^  je  vas  t'aider ,  dit  la  voix  :  pren  ton  fouet. 
Je  lay  pris.  Qu'eft-cecy }  mon  char  marche  à  fouhait. 
Hercule  en  foit  loué.  Lors  la  voix  :  Tu  vois  comme 
l'es  Chevaux  aifément  fe  font  tirez  de  là, 

^ide~foy ,  le  Ciel  t  aident, 
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FABLE  XIX. 
Le  charlatan. 

X   i  E  monde  n'a  jamais  manque  de  Charlatans. 

Cette  fcience  de  tout  temps 

Fut  en  Profefleurs  trés-fertile. 
Tantoft  lun  en  Théâtre  affronte  l'Acheron  : 

Et  l'autre  affiche  par  la  Ville 

Qu'il  eft  un  Pafle-Ciceron. 

Un  des  derniers  fe  vantoit  d'eftre 

En  éloquence  fi  grand  Maiftre , 

C^u'il  rendroit  difert  un  Badaut , 

Un  manant,  un  ruftre,  un  lourdaut  ; 
Ouy ,  Meflîeurs ,  un  lourdaut  ;  un  Animal ,  un  Afne  : 
Que  Ton  m'amène  un  Afne ,  un  Afne  renforcé  ^ 

Je  le  rendray  maiftre  paffé. 

Et  Yeux  qu'il  porte  la  foutane. 
Le  Prince  fceut  la  chofe  :  il  manda  le  Rhéteur. 

J'ay ,  dit  il,  en  mon  écurie 
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Un  fort  beau  Rouffia  d'Arcadie  : 
J'en  voudrois  faire  un  Orateur. 
Sire,  vous  pouvez  tout^reprit  d'abord  noftre  homme- 
On  luy  donna  certaine  fomme. 
Il  devoit  au  bout  de  dix  ans 
Mettre  fon  Afne  fur  les  bancs  : 
Sinon  il  confentoit  deftre  en  place  publique 
Guindé  la  hart  au  col  ,  étranglé  court  ac  net, 
Ayant  au  dos  fa  Rhétorique 
Et  les  oreilles  d'un  Baudet. 
Quelqu'un  des  Courtifans  luy  dit  qu'à  la  potence 
Il  vouloit  l'aller  voir^  &  que  pour  un  pendu 
Il  auroit  bonne  grâce ,  Ôc  beaucoup  de  preftance  : 
Sur  tout  qu'il  fe  fouvinft  de  faire  à  l'afliftance 
Un  difcours  où  fon  Art  fuft  au  long  étendu  ; 
Un  difcours  pathétique ,  &  dont  le  formulaire 
Servift  à  certains  Cicerons 
Vulgairement  nommez  larrons. 
L'autre  reprit  :  Avant  l'affaire 
Le  Roy ,  l' Afne ,  ou  moy  nous  mourrons. 


LIVRE    V  L  2,3; 
Il  avoit  raifon.  C  eft  folie 
De  compter  fur  dix  ans  de^e. 
Soyons  bien  beuvans  bien  mangeans. 
Nous  devons  à  la  mort  de  trois  l'un  en  dix  ans. 

FABLE  XX. 
Lu  Difcorde, 

X  i  A  Déefle  Difcorde  ayant  brouillé  les  Dieux , 
]Et  fait  un  grand  procès  là-haut  pour  une  pomme  j 

On  la  fit  déloger  des  Cieux. 

*Chez  rAnimal  qu  pn  appelle  Homme 

On  la  receuj:  à  bra§  ouverts, 

Elle ,  &  Que-fi-que-non  fon  frère 

Avec  Tien-&:-mien  fon  pere. 
plie  nous  fit  l'honneur  en  ce  bas  Univers 

De  préférer  noftre  Hemifpherç 
^  celuy  des  mortels  qui  nous  font  oppofez  : 

Gens  groflîerS;,  peu  civilifez, 
Çt  qui  fe  mariant  fans  Preftre  S>ç  fans  Notaires  ; 
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De  la  Difcorde  n'ont  que  faire. 
Pour  la  faire  trouver  aux  lieux  où  le  befoin 

Demandoit  qu  elle  fuft  préfente , 

La  Renommée  avoit  le  foin 

De  l'avertir  j  Se  l'autre  diligente 
Couroit  vifte  aux  débats,  &  prévenoit  la  Paix, 
Faifoit  d'une  étincelle  un  feu  long  à  s'éteindre. 
La  Renommée  enfin  commença  de  fe  plaindre 

Que  l'on  ne  luy  trouvoit  jamais 

Dé*  demeure  fixe  ôc  certaine. 
Bien  fouvent  l'on  perdoit  à  la  chercher  fa  peine. 
Il  faloit  donc  qu'elle  euft  un  féjour  ajfFedé , 
Un  féjour  d'où  l'on  puft  en  toutes  les  familles 

L'envoyer  à  jour  arrefté. 
Comme  il  n  eftoit  alors  aucun  Convent  de  Filles , 

On  y  trouva  difficulté. 

L'Auberge  enfin  de  l'Hymenée 

Luy  fut  pour  maifon  affignée. 
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FABLE  XXL 

Lu  jeune  Veu^e. 

^   ^  A  perte  d'un  époux  ne  va  point  fans  foûpîrs. 
On  fait  beaucoup  de  bruit ,  àc  puis  on  fe  confole. 
Sur  les  ailes  du  temps  la  triftefTe  s'envole  j 

Le  temps  rameine  les  plaifirs. 

Entre  la  Veuve  d'une  ann<^^ 

Et  la  Veuve  d'une  journée, 
La  différence  eft  grande.  On  ne  croiroit  jamais 

Qiie  ce  fuft  la  mefme  perfonne. 
L\ine  fait  fuïr  les  gens ,  &  l'autre  a  mille  attraits. 
Aux  foûpirs  vrais  ou  faux  celle  là  s'abandonne  : 
C'eft  toujours  mefme  note ,  &  pareil  entretien  : 

On  dit  qu'on  eft  inconfolable.. 

On  le  dit,  mais  il  n'en  eft  rien. 

Comme  on  verra  par  cette  Fable , 

Ou  plûtoft  par  la  vérité, 
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L'Epoux  d'une  jeune  beauté 
Partoit  pour  l'autre  monde.  A  fes  coftez  fa  femme 
Luy  crioic ,  Attends-moy  j  je  te  fuis ,  ôc  mon  ame 
Auffi-bien  que  la  tienne ,  e/l  prefte  à  s'erivoler, 

Le  Mary  fait  feul  le  voyage, 
La  Belle  avoit  un  Pere  homme  prudent  ôc  fage  ; 

Il  laifTa  le  torrent  couler. 

A  la  fin  pour  la  confoler. 
Ma  fille ,  luy  dit-il ,  c  eft  trop  verfer  de  larmes  : 
Qu'a  befoin  le  d^nt  que  vous  noyïez  vos  charmes  > 
Puifqu  il  eft  des  vivans  ^  ne  fongez  plus  aux  niorts. 

Je  ne  dis  pas  que  tout  à  l'heure 

Une  condition  meilleure 

Change  en  des  nopces  ces  tranfports  : 
Mais  après  certain  temps  fouffrez  qu'on  vous  propofe 
Un  époux  beau ,  bien  fait ,  jeune ,  Ôc  tout  autre  chofe 
Que  le  deTunt.  Ah  i  dit-elle  aufli-toft  ^ 

Un  Cloiftre  ell  l'époux  qu'il  me  faut, 
Le  Pere  luy  laifTa  digérer  fa  difgrace. 

Un  mois  de  la  forte  fe  paffe^ 
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L  autre  mois  on  lemploye  à  changer  tous  les  jours 
Quelque  chofe  à  l'habit ,  au  linge ,  à  la  coiffure. 

Le  deuil  enfin  fçrt  de  parure. 

En  attendant  d'autres  atours. 

Toute  la  bande  de^  Amours 
Revient  au  colombier -.les jeux, les  ris,  la  danfe 

Ont  auffi  leur  tour  à  la  fin. 

On  fe  plonge  foir  ôc  matin 

Dans  la  fontaine  de  Jouvence. 
Le  Pere  ne  craint  plus  ce  défunt  tant  chéry. 
Mais  comme  il  ne  parloit  de  rien  à  noftre  Belle  ; 

Où  donc  eft  le  jeune  Mary 

Que  vous  m'aviez  promis ,  dit-elle  2 
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EPILOGVE, 


Ornons  icy  cette  carrière. 
Les  longs  ouvrages  me  font  peur. 
Loin  d  epuifer  une  matière , 
,On  n'en  doit  prendre  que  la  fleur. 
Il  s'en  va  temps  que  je  reprenne 
Un  peu  de  forces  ôc  d'haleine 
Pour  fournir  à  d'autres  projets^ 
Amour  ce  Tyran  de  ma  vie 
Veut  que  je  change  de  fujets  j 
Il  faut  contenter  fon  envie. 
Retournons  ^  Pfiché  :  Damon  vous  m'exhorte^ 
A  peindre  fes  malheurs  ôc  fes  félicitez. 

J'y  confens ,  peut-eftre  ma  veine 
En  fa  faveur  s'échauffera. 
Heureux  fi  ce  travail  eft  la  dernière  peine 
Que  fon  Epoux  me  caufera. 


LIVRE 


FABLES 

CHOISIES 
DE  M.  DE  LA  FONTAINE. 

SECONDE  PARTIE. 


E  P  I  s  T  R  E.  V 

ejperons  beaucoup  de  cette  conduite  s  mais  k  dire  la, 
wérité  ^  il  y  a  des  chofes  dont  nom  e  fierons  infiniment 
davantage.  Ce  font  ^  M  0  N  S  E  J  G     EV  R  ^  les  qua- 
litCT^  que  noflre  Invincible  Monarque  vous  a  données 
avec  la  Naijfance  s  cefl:  t  Exemple  que  tous  les  jours  il 
vous  donne,  ^uand  vous  le  voycT^  former  de  p  grands 
de  feins  j  quand  vous  le  confidére\  qui  regarde  fans  s'é- 
tonner t  agitation  de  t  Europe  ^  Csr  les  machines  quelle 
remue  pour  le  détourner  de  fon  entreprife  s  quand  il 
pénètre  dès  fa  prémiere  démarche  jufques  dans  le  cœur 
d'une  Province  oh  Ion  trouve  a  chaque  pas  des  Barrie-. 
res  infurmontables ,  ^  qùil  en  fubjugue  une  autre  en 
huit  jours  ^  pendant  la  faifon  la  plus  ennemie  de  la 
guerre  ^  lorfque  le  repos  ^  les  plaifîrs  régnent  dans  les 
Cours  des  autres  Princes  j  quand  non  content  de  domp- 
ter les  Hommes  ^  il  veut  triompher  auffi  des  Elémens  s 
^  quand  au  retour  de  cette  Expédition  oh  il  a  vaincu 
comme  un  Aléxandre  ^  vous  le  voye^^  gouverner  fes  Peu- 
ples comme  un  Augufte  j  avoucT^  le  vray      O  N  S  EI- 
G  N  EV     vous  fou/pire'^  pour  la  gloire  aujfubien  que 
luy  s  malgré  ïimpuijfance  de  vos  années  s  vous  attende'^ 
avec  impatience  le  temps  oh  vous  pourrez^  vous  décla  - 
rer fon  Rival  dans  l'amour  de  cette  divine  Maifirejfe, 
Vous  ne  îattendex.  pas  ^  MO  N  S  E  J  G  N  EV  R ,  vous 
le  prévenez.  Je  rien  veux  pour  témoignage  que  ces  no^ 
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bles  inquiétudes  ^  cette  wi^acité ,  cette  ardeur ,  ces  mar- 
ques d'ejprit  ^  de  courage  ,  de  grandeur  dUame  que 
0 us  faites  par oiflre  a  tous  les  moments.  Certainement 
ceft  une  joye  bien  fenfihle  a  noflre  Monarque  ^  mais  cefl 
un  fpeBacle  agréable  pour  ï Univers ,  que  de  woir  ainjy 
croiftre  une  jeune  Fiante  ^  qui  couvrira  un  jour  de  fon 
ombre  tant  de  Peuples  (d/-  de  Nations.  Je  den^rois  nié- 
tendre  fur  ce  fujet  3  mais  comme  le  dejfein  que  f  ay  de 
^ous  divertir  efl  plus  proportionné  à  mes  forces  que  ce- 
luy  de  njous  louer  ^  je  me  hafle  de  <venir  aux  Fables 
najoufieray  aux  méritez,  que  je  ^vous  ay  dites  que 
celle^cy  :  deft  ^  M  0  N  S  E  J  G  N  EV  K  ,  que  je  fuis 
a^ec  un  zèle  refpeHueux  ^ 


yoftrc  très-humbic ,  très-obéifTant , 
&  très-fidelle  Serviteur , 
De  tA  Fontaine. 

PREFACE. 


MONSEIGNEUR 

L  E 

HIN 


DAUP 


ONSEIGNEVR^ 


y  il  y  a.  quelque  chofe  d'ingénieux  dms  la  Républi- 
que des  Lettres  y  on  peut  dire  que  cefi  U  manière  dont 
Efope  a,  débité  fd  Morale,  Il  feroit  ^véritablement  a 
R)uhaiter  que  d'autres  mains  que  les  miennes  y  eujfent 
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ajoufté  les  ornemens  de  U  Po  'éfie  ;  puifque  le  plus  fage 
des  Anciens  a,  jugé  quils  ny  e  fiaient  pds  inutiles.  J'ofe^ 
MO  N  S  E  J  G  N  EV  R  j  ^ous  en  préfenter  quelques 
Ejfiiis.  C  efl  un  Entretien  cGn^enahle  à  nc/os  premières 
années.  Vous  efies  en  un  lige  ou  ïamufement  ^  les  jeux 
font  permis  aux  Princes  s  mais  en  me fme -temps  <vous 
deojez^  donner  quelques-unes  de  ^os  penfées  à  des  réflé- 
xions  férieufes.  Tout  cela  fe  rencontre  aux  Fables  que 
nous  devons  a  E/ope.  L'apparence  en  efl  puérile  ^  je  le 
confejfe  s  mais  ces  puérilit ex.  ferment  d! enn^jeloppe  a  des 
^érite^^importantes.  Je  ne  doute  point,  MONTEZ- 
G  N  EV  R ,  que  ^ous  ne  regardiez,  favorablement  des 
I nru entions  fî  utiles ,      tout  enfemble  fi  agréables  j  car, 
que  peut-on  fouhaiter  davantage  que  ces  deux  poinUs  ^ 
Ce  font  eux  qui  ont  introduit  les  Sciences  parr/iy  les 
Hommes,  Efope  a  trouvé  un  Art  fingulier  de  les  joindre 
l  un  avec  ï autre,  La  leHure  de  fon  Ouvrage  répand 
infenfihlement  dans  une  ame  les  femençts  de  la  vertu , 
^  luy  apprend  a  fe  çonnoifire^  fans  quelle  sapper^oive 
de  cette  eftude  ^  ff)  tandis  quelle  croit  faire  toute  autre 
chofe.  Ceft  une  adrejfe  dont  se  fi:  Jervy  très^heureufe- 
ment  ce  luy  fiir  lequel  fa  Majefté  a  jetté  les  yeux  pour 
vous  donner  des  Jnflrucîions^  Il  fait  en  forte  quevom 
appreniex^fans  peine,  ou ,  pour  mieux  parler,  avec plai^ 
fir,  tout  ce  quilefl  nécejfiaire  qùun  Prince  fâche.  Nous 
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AVERTISSEMENT. 

VOicy  un  nouveau  Recueil  de  Fables  que  je 
preTence  au  Public  j  j'ay  jugé  à  propos  de  don- 
ner à  la  plufparc  de  celles-cy  un  air ,  Se  un  tour  un 
peu  différent  de  celuy  que  j'ay  donné  aux  premières  ; 
tant  à  caufe  de  la  diflfércnce  des  fujets ,  que  pour 
remplir  de  plus  de  variété  mon  Ouvrage.  Les  traits 
familiers  que  j  ay  femez  avec  affcz  d'abondance 
dans  les  prémiers  Livres,  convenoient  bien  mieux 
aux  inventions  d'Efope,  quà  ces  derniers,  où  j'en 
ufe  plus  fobrement ,  pour  ne  pas  tomber  en  des 
répétitions  :  car  le  nombre  de  ces  traits  n  eft  pas 
infiny.  Il  a  donc  fallu  que  j'aye  cherché  d'autres  en- 
richifremens,&  étendu  davantage  les  circonftances 
de  ces  récits ,  qui  d'ailleurs  me  fembloient  le  deman- 
der de  la  forte.  Pour  peu  que  le  Ledeur  y  prenne 
garde ,  il  le  reconnoiftra  luy-mefme  ;  ainfi  je  ne  tiens 
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pas  qu  il  foie  néceflaire  d'en  étaler  icy  les  raifons  : 
non  plus  que  de  dire  où  j*ay  puifé  ces  derniers  fu- 
jets.  Je  diray  par  reconnoiflance  que  j'en  dois  la  plus 
grande  partie  à  Pilpay  Sage  Indien.  Son  Livre  a  efté 
traduit  en  toutes  les  Langues.  Les  gens  du  Pays  le 
croyent  fort  ancien ,  êc  original  à  l'égard  d'Efope  j 
fi  cç  n'eft  Efope  luy-mefme  fous  le  nom  du  Sage 
Locman.  Quelques  autres  mont  fourny  des  fujets 
^ffez  heureux.  Enfin  j'ay  tafché  de  mettre  dans  ces 
dernières  Livres  toute  la  diverfité  dont  j  eftois  capa- 
ble, 
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A  MADAME    DE  MONTESPAN, 


1?  L  0  G  V  Ê. 

X   /Ap  o  l  g  g  ue  eft  un  don  qui  vient  des  Immortels  j 

Ou  fi  c  eft  un  préfent  des  hommes  ^ 
Quiconque  nous  l'a  fait  mérite  des  Autels. 

Nous  devons  tous  tant  que  nous  fommes 
Eriger  en  Divinité 
Le  Sage  par  qui  fut  ce  bel  Art  inventé. 
C  eft  proprement  un  charme  ;  il  rend  lame  attentive 
Ou  plûtoft  il  la  tient  captive , 
Nous  attachant  à  des  Récits 
Qui  meinent  à  fon  gré  les  cœurs  &  les  efprits. 
O  vous  qui  l'imitez,  Olympe,  fi  ma  Mufe 
A  quelquefois  pris  place  à  la  table  des  Dieux , 
Sur  ces  dons  aujourd*huy  daignez  porter  les  yeux 

F^ivorifez  les  jeux  où  mon  efpriç  s\imufe. 
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Le  temps  qui  détruit  tout ,  refpeâant  voftre  appuy 
Me  laiflera  franchir  les  ans  dans  cet  Ouvrage. 
Tout  Auteur  qui  voudra  vivre  encore  après  luy , 

Doit  s  acquérir  voftre  fuffrage. 
C'eft  de  vous  que  mes  Vers  attendent  tout  leur  prix  : 

Il  n  eft  beauté  dans  nos  Ecrits 
Dont  vous  ne  connoifliez  jufques  aux  moindres  traces: 
Eh  qui  connoift  que  vous  les  beautez  &  les  traces  ^ 
Paroles  &  regards ,  tout  eft  charme  dans  vous. 

Ma  Mufe  en  un  fujet  fi  doux 

Voudroit  s'étendre  davantage; 
Mais  il  faut  réferver  à  d*autres  cet  employ  ^ 

Et  d  un  plus  grand  maiftre  que  moy 

Voftre  louange  eft  le  partage. 
Olympe, c'eft  affez  qua  mon  dernier  Ouvfage 
Voftre  nom  ferve  un  jour  de  rempart  &  d'abry  : 
Protégez  déformais  le  Livre  favory 
Par  qui  j'ofe  efperer  une  féconde  vie  t 

Sous  vos  feuls  aufpices  ces  Vers 

Seront  jugez  malgré  l'envie 
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Dignes  des  yeux  de  l'Univers. 
Je  ne  mérite  pas  une  faveur  fî  grande  : 

La  Fable  en  fon  nom  la  demande  ; 
Vous  fçavez  quel  crédit  ce  menfonge  a  fur  nous  • 
S'il  procure  à  mes  Vers  le  bonheur  de  vous  plaire , 
Je  croiray  luy  devoir  un  Temple  pour  falaire 
Mais  je  ne  veux  baftir  des  Temples  que  pour  vous. 

FABLE  I, 
Les  Animmx  mulnàes  de  /<*  pefie. 
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N  mal  qui  répand  la  terreur  y 
Mal  que  le  Ciel  en  fa  fureur 
Inventa  pour  punir  les  crime»  de  la  terre  1 
La Pefte { puifqu'il  faut  i'appeller  par  fon  nom) 
Capable  d'enrichir  en  un  jour  l'Acheron  ^ 

Faifoit  aux  Animaux  la  guerre. 
Hs  ne  mouroient  pas  tous ,  mais  tous  eftoient  frappez. 


On  n  en  yojoit  point  d'occupez 
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A  chercher  le  foûtien  d  une  mourante  vie  ; 
Nul  mets  n  excitoit  leur  envie. 
Ny  Loups  ny  Renards  n'épioient 
La  douce  &  l'innocente  proye. 
Les  Tourterelles  fe  fuyoient  ^ 
Plus  d  amour,  partant  plus  de  joye. 
Le  Lion  tint  confeil,  Ôc  dit  :  Mes  chers  amis , 
Je  crois  que  le  Ciel  a  permis 
Pour  nos  péchez  cette  infortune  ^ 
Que  le  plus  coupable  de  nous 
Se  facrifie  aux  traits  du  célefte  courroux , 
Peut-eftre  il  obtiendra  la  guérifon  commune, 
L'Hiftoire  nous  apprend  qu'en  de  tels  accidens 

On  fait  de  pareils  dévoûmens: 
Ne  nous  flatons  donc  point ,  voyons  fans  indulgence 

L'eftat  de  noftre  confcience* 
Pour  moy,  fatisfaifant  mes  appétits  gloutons 
J'ay  dévoré  force  Moutons  -, 
Que  m  avoient-ils  fait  ?  nulle  ofFenfe  : 
Mefme  il  m'eft  arrivé  quelquefois  de  manger 


L  I  V  R  E    V  I  1. 

Le  Berger. 

Je  me  dévoûray  donc,  s'il  le  faut-,  mais  je  penfe 
Qu'il  eft  bon  que  chacun  saccufe  âinfi  que  môy. 
Car  on  doit  fouhaiter  félon  toute  juftice 

Que  le  plus  coupable  perifle. 
Sire,  dit  le  Renard,  vous  elles  trop  bon  Roy 
Vos  fcrupules  font  voir  trop  de  délicatefTc  ; 
Hé  bien ,  manger  moutons ,  canaille,  fotte  efpece^ 
Eft-ce  un  péché  ?  Non  non:  vous  leur  fiftes,Seigneur, 

En  les  croquant  beaucoup  dlionneur* 

Et  quant  au  Berger  l'on  peut  dil*e 

Qu'il  eftoit  digne  de  tous  màU5c , 
Eftant  de  ces  gens-là  qui  fur  les  Animaux 

Se  font  uii  chimérique  empire, 
Ainfi  dit  le  Renard ,  &  flateurs  d'applaudir. 

On  n  ofa  trop  approfondir 
Du  Tigre ,  ny  de  l'Ours ,  ny  des  autres  Puiffailces 

Les  moins  pardonnables  oftenfes. 
Tous  les  gens  querelleurs ,  jufqu  aux  fimples  mâtins , 
Au  dire  de  chacun  eftoient  de  petits  faints. 
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L' Afne  vint  à  fon  tour ,  &  dit  :  J'ay  fouvenance 

Qu'en  un  pré  de  Moines  paffant 
La  faim ,  l'occafion ,  l'herbe  tendre  ^  Se  je  penfe 

Quelque  diable  auffi  me  poufllmt. 
Je  tondis  de  ce  pré  la  largeur  de  ma  langue. 
Jenenavois  nul  droit,  puifquïl  faut  parler  nçt. 
A  ces  mots  on  cria  haro  fur  le  Baudet. 
Un  Loup  quelque  peu  çlerc  prouva  par  fa  haranguç 
Qiî'il  faloit  dévouer  ce  maudit  Animal , 
Ce  pelé,  ce  galeu^^ ,  d'où  venoit  tout  leur  mal. 
Sa  peccadille  fut  jugée  un  cas  pendable. 
Manger  l'herbe  d'autruy  !  Quel  crime  abominable  i 

Rien  que  la  mort  n'eftoit  capablç 
D'expier  fon  forfait  :  on  le  luy  fît  bien  voir. 
Selon  que  vous  ferez  puiflant  ou  miférable , 
Les  jugemem  de  Cour  vous  rendront  blanc  qu  noir. 
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Le  mal  marié, 

Ue  le  bon  foit  toujours  camarade  du  beau  l 
Dès  demain  je  chercheray  femme  5 
Mais  comme  le  divorce  entre-eux  n  eft  pas  nouveau , 
Et  que  peu  de  beaux  corps  hoftes  d'une  belle  ame 

AfTemblent  l'un  àc  l'autre  poind. 
Ne  trouvez  pas  mauvais  que  je  ne  cherche  point. 
J  ay  veu  beaucoup  d  Hymen,aucuns  d'eux  ne  me  ten- 
tent: 

Cependant  des  humains  prefque  les  quatre  parts 

S'expofeïlt  hardiment  au  plus  grands  des  hazards  ; 

Les  quatre  parts  auflî  des  Humains  fe  repentent. 

]'en  vais  alléguer  un  qui  s'eftant  repenti. 
Ne  put  trouver  d'autre  party  ^ 
Que  de  renvoyer  fon  Epoùfc 
Querelleufe ,  avare ,  &  jaloufe  : 

Rien  ne  la  contentoit ,  rien  n'eftoit  comme  il  faut , 
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On  fe  levoic  trop  tard ,  on  fe  couchoit  trop  toft. 
Puis  du  blanc ,  puis  du  noir ,  puis  encore  autre  chofe. 
Les  Valets  enrageoient  -,  FEpoux  eftoit  à  bout  j 
Monfieur  ne  fonge  \  rien,  Monfieur  dépenfe  tout ^ 

MQnfieur  court  ^Monfieur  fe  repqfe. 
Elle  en  dit  tant ,  que  Monfievir  à  la  fin 

l^afle  d'entendre  un  tel  lutin  ^ 

Vous  la  renvoyé  à  la  campagne 
Chez  fes  parem.  La  voilà  donc  çpmpagne 
De  jçertaines  Pliilis  qui  gardent  les  dindons 

Avec  les  gardeurs  de  cochons. 
Au  bout  de  quelque  temps  qu'on  la  crut  adoucie ,  ^ 
Le  Mary  la  reprend.  Hé  bien  gu'aye;z-yous  fait  > 

Comment  paiTiez-vous  voflre  vie  ? 
L'innocence  des  champs  eft^el}e  voftre  fait  > 

A/Tez ,  dit-elle  j  mais  ma  peine 
Eflpit  de  voir  les  gens  plus  parefTeux  qu'icy  : 

Ils  n'ont  des  troupeaux  nul  foucy. 
Je  leur  fçavois  bien  dire ,  &  m'attirois  la  haine 

]De  tous  ces  gens  fî  peu  foigneux. 

Eh  , 
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Eh,  M^d^i^^  y  reprit  fon  Epoux  tout-à-rheuxe  ^ 

§i  voftrp'pfprit  çft  ,fi  hargneux 
^  Que  le  monde  qui  ne  demeure 
Qu'un  moment  avec  vous ,  &  ne  revient  qu'au  fpir , 

Efl:  déjà  lafTé  de  vous  voir. 
Que  feront  des  Valets  qui  toute  la  journée 

Vous  verront  contre  , eux  déchaînée  ? 

Et  que  pourra  faire  un  Epoux 
Que  vous  voulez  qui  foit  jour  &  nuit  avec  vous  ? 
Retournez  au  .village  -  adieu,  fi  de  ma  vie 

Je  vous  rappelle  ,  •&  qu'il  m'en  prenne  ênvie , 
Puiflay-je  chez  les  morts  avoir  pour  mes  péchez , 
Deux  femmes  comme  vous  fans  ce/Te  à  mes  coftez. 
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FABLE  III. 

Le  Rat  qui  sefl  retiré  àu  monde, 

f  j  Es  Levantins  en  leur  légende 
Difent  qu'un  certain  Rat  las  des  foins  d'icy  bas  ^ 

Dans  un  fromage  de  Hollande 

Se  retira  loin  du  tracas. 

La  folitude  eftoit  profonde , 

S'étendant  par  tout  à  la  ronde, 
Noftre  Hermite  nouveau  fubfiftoit  là-dedans. 

Il  fit  tant  de  pieds  &  de  dents 
Qu'en  peu  de  jours  il  eut  au  fond  de  Thermitage 
Le  vivre  &  le  couvert  •  que  faut-il  davantage  \ 
Il  devint  gros  &  gras  ^  Dieu  prodigue  fes  biens 

A  ceux  qui  font  vœu  d'eftre  fiens. 

Un  jour  au  deVot  perfbnnage 

Des  députez  du  peuple  Rat 
S'en  vinrent  demander  quelque  aumofne  légère  r 


LIVRE  VII. 
Ils  alloient  en  terre  étrangère 

Chercher  quelque  fecours  contre  le  peuple  Chat  » 
Ratopolis  eftok  bloquée  : 

On  les  avoit  contraints  de  partir  fans  argent  l 
Attendu  Teftat  indigent 
De  la  République  attaquée, 

Ils  demandoient  fort  peu ,  certains  que  le  fecours 
Seroit  preft  dans  quatre  ou  cinq  jours, 
Mes  amis  y  dit  le  Solitaire , 

Les  çhofes  d'icy  bas  ne  me  regardent  plus  t 
En  quoy  peut  un  pauvre  Reclus 
Vous  alïîfter  ?  Que  peut-il  faire , 

<5ue  de  prier  le  Ciel  qu  il  vous  aide  en  cecy } 

J'efper^  qu'il  aura  de  vous  quelque  foucy, 

Ayant  parle  de  cette  forte , 

Le  nouveau  Saint  ferma  fa  porte, 

Qui  défignay-je  à  voftre  avis 

Par  ce  Rat  fi  peu  fecourable  i 

Un  Moine?  non,  mais  un  Dervis  ^ 

Je  fuppofe  qu'un  Moine  eft  toujours  charitable. 
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FABLE  IV. 

Le  Héron, 

FABLE  V. 

Lii  Fille, 

"^^J^N  jour  fur  fes  longs  pieds  alloit  je  ne  fçay  où, 
Le  Héron  au  long  bec  emmanché  d'un  long  cou. 

Il  coftoyoit  une  Rivière. 
Uonde  eftoit  tranfparête  ainfi  qu  aux  plus  beaux  jours; 
Ma  commère  la  Carpe  y  faifoit  mille  tours 

Avec  le  Brochet  fon  compère. 
Le  Héron  en  euft  fait  aifément  fon  profit , 
Tous  approchoient  du  bord  ^  TOyfeau  n  avoit  qu  a 
prendre  5. 

Mais  il  crût  mieux  faire  d'attendre 

Qu  il  euft  un  peu  plus  d'appétit. 
Il  vivoit  de  régime,  &  mangeoit  à  fes  heures. 
Apres  quelques  momens  l'appecit  vint -,  l'Oyfeau 


LIVRE  VIL 
S'approchant  du  bord  vid  fur  Teau 
Des  Tanches  qui  fortoient  du  fond  de  ces  demeures. 
Le  mets  ne  luy  plut  pas  •  il  s'attendoit  à  mieux  ; 
Et  montroit  un  gouft  dédaigneux 
Comme  le  Rat  du  bon  Horace. 
Moy  des  Tanches?  dit-il,  moy  Héron  que  je  faffe 
Une  fi  pauvre  chère  ?  Eh  pour  qui  me  prend-on  > 
La  Tanche  rebutée ,  il  trouva  du  Goujon. 
Du  Goujon  !  C'efl:  bien-là  le  difné  d'un  Héron  r 
J  ouvrirois  pour  fi  peu  le  bec  i  Aux  Dieux  ne  plaife» 
Il  l'ouvrit  pour  bien  moins  :  tout  alla  de  façon 

Qu'il  ne  vid  plus  aucun  PoifTon. 
La  faim  le  prit  j  il  fut  tout  heureux  &  tout  aife 
De  rencontrer  un  Limaçon^ 
Ne  foyons  pas  fi  difficiles  : 
Les  plus  accommodans  ce  font  les  plus  habiles  % 
On  haza^rde  de  perdre  en  voulant  trop  gagner. 

Gardez-vous  de  rien  dédaigner  y 
Sur  tout  quand  vous  avez  à  peu  près  voftre  compte. 
Bien  des  gens  y  font  pris  j  ce  n'eft  pas  aux  Hérons 
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Que  je  parle  j  écoutez ,  Humains ,  un  autre  conte 
Vous  verrez  que  chez  vous  j  ay  puifé  ces  leçons. 
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Ertaine  Fille  un  peu  trop  fiere 
Prétendoit  trouver  un  Mary 
Jeune  ,  bien-fait,  &  beau,  d'agréable  manière. 
Point  froid  ôc  point  jaloux  -,  notez  ces  deux  points  cy. 
Cette  Fille  vouloit  auflî 
Qu'il  euft  du  bien ,  de  la  naiflance , 
De  l'efprit ,  enfin  tout  :  mais  qui  peut  tout  avoir  ^ 
Le  Deftin  fe  montra  foigneu?  de  la  pourvoir  ; 

Il  vint  des  partis  d'importanc^e. 
La  Belle  les  trouva  trop  chétifs  de  moitié. 
Quoy  moy  ^  quoy  ces  gens-là  ?  l'on  radote ,  je  penfe. 
A  rnoy  les  propofer  i  Helas  ils  font  pitié. 

Voyez  un  peu  la  belle  efpece  ; 
L'uîi  n  avoit  en  l'efprit  nulle  délicateffe  ; 
L'autre  avoit  le  nez  fait  de  cette  façon-là  ^ 
C'eftoit  çecy,  ceftpit  cela^ 
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C'eftoit  tout  ^  car  les  précieufes 

Font  deflus  tout  les  dédaigneufes. 
Après  les  bons  partis  les  médiocres  gens 

Vinrent  fe  mettre  fur  les  rangs. 
Elle  de  fe  mocquer.  Ah  vrayment  je  fuis  bonne 
De  leur  ouvrir  la  porte  :  ils  penfent  que  je  fuis 

Fort  en  peine  de  ma  perfonne. 

Grâce  à  Dieu  je  pafTe  les  nuits 

Sans  chagrin ,  quoy  qu  en  folitude, 
La  Belle  fe  fceut  gré  de  tous  ces  fentimens. 
L  âge  la  fit  déchoir  -,  adieu  tous  les  Amans* 
Un  an  fe  pafle  Ôc  deux  avec  inquiétude. 
Le  chagrin  vient  enfuite  relie  fent  chaque  jour 
Déloger  quelques  Ris ,  quelques  Jeux^  puis  l'Amour j 

Puis  fes  traits  choquer  ôc  déplaire  j 
Puis  cent  fortes  de  fards.  Ses  foins  ne  pùrent  faire 
Qu'elle  échapaft  au  temps  cet  infigne  larron  : 

Les  ruines  d'une  maifon 
Se  peuvent  réparer  •  que  n'eft  cet  avantage 

Pour  les  ruines  du  vifage  i 
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Sa  préciofité  changea  lors  de  langage. 
Son  miroir  luy  difoit,  prenez  vifte  un  Mary  : 
Je  ne  fçais  quel  defîr  le  luy  difoit  auffij 
Le  defir  peut  loger  chez  une  précieufe  : 
Celle-cy  fît  un  choix  qu'on  n  auroit  jamais  crû  ^ 
Se  trouvant  à  la  fin  tout  aife  &  tout  heureufe 
De  rencontrer  un  malotru. 

FABLE    Y  l 

I^es  Souhaits. 

J  L  eft  au  Mogol  des  folets 

Gui  font  office  de  valets , 
Tiennent  la  maifon  propre,  ont  foin  de  l'équipage , 

Et  quelquefois  du  jardinage. 

Si  vous  touchez  à  leur  ouvrasse , 
Vous  gaftez  tout.  Un  d  eux  prés  du  Gange  autrefois 
Cultivoit  le  jardin  d'un  affez  bon  Bourgeois. 
Il  travailloit  fans  bruit,  avoit  beaucoup  d'adreffe, 

Aimoit  le  Maiftre  &  la  MaiftrefTe^ 

Et 


3 


LIVRE    VII.  157 
Et  le  jardin  fur  tout.  Dieu  fçait  û  les  Zéphirs 
Peuple  amy  du  Démon  laffiftoient  dans  fa  tafche : 
Le  folet  de  fa  part  travailloit  fans  relafche, 

Combloit  fes  Hoftes  de  plaifirs. 

Pour  plus  de  marque  de  fon  zélé 
Chez  ces  gens  pour  toujours  il  fe  fuft  arrefté^ 

ISJonobftant  la  légèreté 

A  fes  pareils  fi  naturelle  -, 

Mais  fes  confrères  les  Efprits 
Firent  tant  que  le  Chef  de  cette  République , 

Par  caprice  ou  par  pohtique, 

Le  changea  bica-tofl  de  logis. 
Ordre  luy  vient  d  aller  au  fond  de  la  Norvège 

Prendre  le  foin  d  une  maifon 

En  tout  temps  couverte  de  neige  ; 
Et  dlndou  qu'il  eftoit ,  on  vous  le  fait  Lapon» 
Avant  que  partir  l'Efprit  dit  à  fes  Hoftes  s 

On  m'oblige  de  vous  quitter  ? 

Je  ne  fçais  pas  pour  quelles  fautes  ^ 

Mais  enfin  il  le  faut,  je  np  puis  arrefter 
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Qu'un  temps  fort  court ,  un  mois ,  peut-eftre  une  fe- 
maine. 

Employez-là  ^  formez  trois  fouhaits ,  car  je  puis 
Rendre  trois  fouhaits  accomplis  ^ 

Trois  fans  plus.  Souhaiter  ce  n'eft  pas  une  peine 
Etrange  &  nouvelle  aux  humains. 

Ceux-cy  pour  premier  vœu  demandent  l'abondance 
Et  l'abondance  à  pleines  mains 
Verfe  en  leurs  coflFres  la  finance. 

En  leurs  greniers  le  bled  -,  dans  leurs  caves  les  vins  ; 

Tout  en  crevé.  Comment  ranger  cette  chevance  ? 

Quels  regiftres ,  quels  foins ,  quel  temps  il  leur  falut  ! 

Tous  deux  font  empefchez  fi  jamais  on  le  fut. 
Les  voleurs  contre  eux  complotèrent  5 
Les  grands  Seigneurs  leur  empruntèrent  ; 

Le  Prince  les  taxa.  Voilà  les  pauvres  gens 
Malheureux  par  trop  de  fortune. 

Oftez-nous  de  ces  biens  l'affluence  importune  ; 

Dirent- ils  l'un  &  l'autre  -,  heureux  les  indigens  1 

La  pauvreté  vaut  mieux  qu'une  telle  richeffe. 
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Retirez-vous  tréfors ,  fuyez  j  ôc  toy  Déefle  ^ 
Mere  du  bon  efprit,  compagne  du  repos, 
O  médiocrité  reviens  vifte.  A  ces  mots 
î^a  médiocrité  revient  j  on  luy  fait  place  j 

Avec  elle  ils  rentrent  en  grâce  ^ 
Au  bout  de  deux  fouhaits  eftant  auffi  chanceux 

Qu'ils  eftoient ,  &  que  font  tous  ceux 
Qui  fouhaitent  toujours,  &  perdent  en  chimères 
Le  temps- qu'ils  feroieiit  mieux  de  mettre  à  leurs 
affaires, 

Le  folet  en  rit  avec  eux. 

Pour  profiter  de  fa  largefle , 
X^uand  il  voulut  partir ,  ôc  qu'il  fut  fur  le  poincîî:  J 

Us  demandèrent  la  fageffe  ^ 

:C  eft  un  tréfor  qui  n'embarafle  point; 
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FABLE  VIL 

La  Cour  du  Lion. 

^5  A  Majefté  Lionne  un  jour  voulut  connoiftre 
De  quelles  nations  le  Ciel  l'avoit  fait  maiftre. 
Il  manda  donc  par  députea^ 
Ses  Vaffaux  de  toute  nature  , 
Envoyant  de  tous  coftez 
Une  circulaire  écriture  , 
Avec  fon  fceau.  L'écrit  portoit 
Qu  un  mois  durant  k  Roy  tiendrôit 
Cour  pléniere,  dont  l'ouverture 
De  voit  eftre  un  fort  grand  feftin, 
Suivy  des  tours  de  Fagotin, 
Par  ce  trait  de  magnificence 
Le  Prince  à  fes  Sujets  étaloit  fa  puifTance. 

En  fon  Louvre  il  les  invita- 
Quel  Louvre  ?  un  vray  charnier ,  dont  l'odeur  fe  porta 
D'abord  au  nez  des  gens.  L'Ours  boucha  fa  narine  : 
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Il  fe  fufl:  bien  pafle  de  faire  cette  mine. 

Sa  grimace  déplut.  Le  Monarque  irrité 

L'envoya  chez  Pluton  faire  le  dégoufté. 

Le  Singe  approuva  fort  cette  féverité  j 

Et  flateur  exceiïif  il  lolia  la  colère , 

Et  la  griffe  du  Prince,  ôc  l'antre,  &  cette  odeur: 

Il  n'eftoit  ambre,  il  n  eftoit  fleur ^ 
Qui  ne  fut  ail  au  prix.  Sa  fotte  flaterie 
Eut  ufl  mauvais  fuccés ,  &  fut  encor  punie. 

Ce  Monfeigncur  du  Lion  là  . 

Fut  parent  de  Caligula. 
Le  Renard  eftant  proche  :  Or  ça ,  luy  dit  le  Sire , 
Qiie  fens^tu  1  Dis-le  moy  :  Parle  fans  déguifer. 

L'autre  aufli-toft  de  s'excufer , 
Alléguant  un  grand  rume  :  il  ne  pouvoit  que  dire 

Sans  odorat  •  bref  il  s'en  tire. 

Cecy  vous  fert  d'enfeignement. 
Ne  foyez  à  la  Cour ,  fi  vous  voulez  y  plaire , 
Ny  fade  adulateur,  ny  parleur  trop  fincere  j 
Et  tafchez  quelquefois  de  répondre  en  Normant. 
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FABLE    V  I  U. 
i^'j  Vautours  ^  les  Pigeons, 


Ars  autrefois  mit  tout  l'air  en  émûte , 
Certain  fujet  fit  naiftre  la  difpute 
Cliez  les  Oyfeaux  ^  non  ceux  que  le  Printen'jps 
Meine  à  fa  Cour,  &  qui  fous  la  feuillée 
Par  leur  exemple  ^  leurs  fons  éclatans 
Font  que  V^pnus  en  nous  eft  reVeillée  ^ 
Ny  ceux  encor  que  la  Mere  d'Amour 
Î4et  à  fon  char  :  mais  le  peuple  Vauto.ur, 
Au  bec  retors 5  à  la  trancliaxite  ferre. 
Pour  un  Chien  mprt  fe  fit ,  dit-on ,  la  guerre. 
Il  plut  du  fang;  je  n'exagère  point. 
Si  je  voulois  conter  de  poind  en  poinâ: 
Tout  le  détail  ^  je  manquerois  d'haleine. 
Maint  chef  petit  ,  maint  Héros  expira  5 
Et  fur  fon  roc  Prométhée  elpera 
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De  voir  bien-toft  une  fin  à  fa  peine. 
Cejftoit  plaifir  d'obferver  leurs  efforts  j 
Ceftoit  pitié  de  voir  tomber  les  morts. 
Valeur,  adrefle,  &  rufes,  &  furprifes. 
Tout  s'employa  :  Les  deux  troupes  éprifes 
D'ardent  courroux  n  épargnoient  nuls  moyens 
De  peupler  l'air  que  refpirent  les  ombres  ; 
Tout  élément  remplit  de  Citoyens 
Le  vafte  enclos  qu  ont  les  Royaumes  fombres. 
Cette  fureur  mit  la  compafEon 
Dans  les  efprits  d'une  autre  nation 
Au  col  changeant,  au  cœur  tendre  ôc  fidèle. 
Elle  employa  (a  médiation 
Pour  accorder  une  telle  querelle. 
AmbalTadeurs  par  le  peuple  Pigeon 
Furent  choifis,  &  fi  bien  travaillèrent. 
Que  les  Vautours  plus  ne  fe  chamaillèrent. 
Ils  firent  trêve ,  ôc  la  paix  s'enfuivit  : 
Helas  i  ce  fut  aux  dépens  de  la  race 
A  qui  la  leur  auroit  dû  rendre  grâce. 
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La  gent  maudite  aufli-toft  pourfuivit 
Tous  les  Pigeons ,  en  fit  ample  carnage  l 
En  dépeupla  les  Bourgades ,  les  Champs. 
Peu  de  prudençe  eurent  les  pauvres  gen3 , 
D'accommoder  un  peuple  û  fauvage. 
Tenez  toujours  divifez  les  méchans  ^ 
La  feureté  du  refte  de  la  terre 
Dépend  de  là:  Semez  entre  eux  la  guerre. 
Où  vous  n'aurez  avec  eux  nulle  paix. 
Cecy  foit  dit  en  paflant  :     me  tais« 

FABLE  IX. 

I^e  Coche  ^  la  Moufche, 

Ans  un  chemin  montant,  fabionneux,mal-aifé^ 

p;t  de  tous  les  coftez  au  Soleil  expofé. 

Six  forts  Chevaux  tiroient  un  Coche. 

Fejjimes ,  Moines ,  Vieillards ,  tout  eftoit  defcendu, 

L  attelage  fuoit,  fouffloit,  eftoit  rendu. 

Une  Moufche  furvient,ôc  des  Chevaux  s'^Lpproche,^ 

Prétend 
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Prétend  les  animer  par  fon  bourdonnement  5 
Pique  l'un 5  pique  l'autre,  &  penfe  à  tout  moni^ent 

Qu'elle  fait  aller  la  machine , 
S*affied  fur  k  timon ,  fur  le  nez  du  Cocher  ^ 

AufTi-toft  que  le  char  chemine  ^ 

Et  qu'elle  voit  les  gens  rnarcher , 
Elle  s  en  attribue  uniquement  la  gloire  ; 
Va^  vient,  fait  Tempreirée  ;  il  femble  que  ce  foit 
Un  Sexgem  de  bataille  allant  en  chaque  endroit 
Faire  avancer  fes  gens ,  ôc  hafter  la  vidoire. 

La  Moufche  en  ce  commun  befoin 
Se  plaint  <juelle  agit  feule ,  &  qu'elle  a  tout  le  foin  -, 
Qu'aucun  n'aide  aux  Chevaux  à  fe  tirer  d'aifaire. 

J^e  Moine  difoit  fon  Bréviaire  ; 
H  prenoit  bien  fon  femps!  une  Femme  chantoit^ 
P'eftoit  bien  de  ehanfons  qu'alors  il  s'agifroit  \ 
Dame  Moufche  s'en  va  chanter  à  leurs  oreilles  ^ 

Et  fait  cent  fot;tifes  pareilles. 

Après  bien  dij  travail  le  Coche  arrive  au  haut. 

Refp irons  maintenant ,  dit  la  Moufche  aulfi-tofl:  t 
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J'ay  tant  fait  que  nos  gens  font  enfin  dans  la  plaine. 

Çà  3  Meffieurs  les  Chevaux  ^  payez-moy  de  ma  peine. 


Ainfi  certaines  gens  faifant  les  empreffez  ^ 
S'introduifent  dans  les  afFaires. 
Ils  font  par  tout  les  néceffaires  5 

Et  par  tout  importuns  devroient  eftre  ehaflez.- 

FABLE  X. 
Lu  Lditiere  ^  le  Tôt  m  Uit. 

Errette  fur  fa  telle  ayant  un  Pot  au  lait 
Bien  pofé  fur  un  couffinet , 
Prétendoit  arriver  fans  encombre  à  la  Ville, 
Légère  &  court  veftuë  elle  alloit  à  grands  pas  \ 
Ayant  mis  ce  jour-là  pour  eftre  plus  agile 
Cotillon  fîmple,  &  fouliers  plats. 
Noftre  Laitière  ainfi  troulTée 
Comptoit  déjà  dans  fa  penfée 
Tout  le  prix  de  fonlait,  en  employoit  l'argent^ 


LIVRE  VII. 
Achetoit  un  cent  d'œufs ,  faifoit  triple  couvée , 
La  chofe  alloit  à  bien  par  fon  foin  diligent. 

Il  m'efl: ,  difoit-elle  ^  facile 
D'élever  des  Poulets  autour  de  ma  maifon  s 

Le  Renard  fera  bien  habile  ^ 
S'il  ne  m'en  laifle  âfkz  pour  avoir  un  Cochon, 
Le  Porc  à  s'engraiiTer  couftera  peu  de  fon. 
Il  eftoit  quand  je  Feus  de  groffeur  raifonnable  : 
J auray  le  revendant  de  largcnt  bel  ^  bon  ; 
Et  qui  m'ernpelchera  de  mettre  en  noftre  étable , 
Veuje  prix  dont  il  ell  ^  une  Vaclie  ôc  fon  Veau  ^ 
Que  je  verray  fauter  au  milieu  du  troupeau  ! 
Perrette  là-delTus  faute  aufîi  y  tranfportée. 
Le  lait  tombe  j  adieu  Veau^ Vache,  Cochon,  Couvée  ^ 
La  Dame  de  ces  biens  quittant  dun  œil  marry 

Sa  fortune  ainfi  répandue. 

Va  s'excufer  a  fon  Mary 

En  grand  danger  d'eftre  battue, 

Le  récit  en  farce  en  fut  fait  ; 

On  lappella  le  Pot  au  lait 
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Quel  efprit  ne  bat  la  campagne  ! 

Qiii  ne  fait  cliafleaux  en  Èfpagtie  ? 
Pichrocole ,  Pyrrhus  ^  la  Laitière  ^  enfin  tous  ^ 

Autant  les  fages  que  les  fous  > 
Chacun  fonge  en  veillant,  il  n  eft  rien  de  plus  doux  : 
Une  flateufe  erreur  emporte  alors  nos  ames 

Tout  le  bien  du  m.onde  eft  à  nous , 

Tous  les  honneurs ,  toutes  les  femmes. 
Quand  je  fuis  feul ,  je  fais  au  plus  brave  un  defy  ; 
Je  m'écarte,  je  vais^dêtrofner  le  Sophy^ 

On  m  élit  Roy  ,  mon  peupk  m  aime  ^ 
Les  diadefnies  vont  fur  ma  tefte  pleuvant  : 
QLielque  accident  fait-il  que  je  rentre  en  moy-mefine. 

Je  fuis  gros  Jean  comme  devant. 
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FABLE    X  ï. 

Le  Cuvé  &  le  Mort* 


N  mort  s'en  alloit  triftement 
S'emparer  de  fon  dernier  gifte  • 
Un  Curé  s'en  alloit  gayment 
Enterrer  ce  mort  au  plus  vifte. 
Noftre  défunt  eiloit  en  carofle  porté , 
Bien  &  deument  empaqueté , 
Et  veftu  d'une  robe  3  helas  !  qu'on  nomme  bière  ^ 
Robe  d'Hyver^  robe  d'Efté, 
.  Que  les  morts  ne  dépouillent  guère. 
Le  Pafteur  eftoit  à  cofté  ^ 
Et  récitoit  à  l'ordinairè 
Maintes  dévotes  Oraifons, 
Et  des  Pfeaumes,  &  des  Leçons^ 
Et  des  verfets ,  &  des  Répons  : 
Monfieur  le  Mort  laifTez-nous  faire, 
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On  vous  en  donnera  de  toutes  les  façons  5 
Il  ne  s  agit  que  du  falaire, 

Meiïire  Jean  Chouart  couvoit  des  yeux  fbn  mort  ^ 

Çomnxe  fi  Ton  cul\  dû  luy  ravir  ce  treTor , 
Et  des  regards  fembloic  Iny  dire, 
Monfieur  le  Mort  j'auray  de  vous , 
Tant  en  argent  ^  3ç  tant  en  cire , 
Et  tant  en  autres  metiius  coufts. 

Il  fondoit  là-deflus  l'achat  d*une  feuillette 
pu  meilleur  vin  des  environs  j 
Certaine  niepçe  aflfez  prppette. 
Et  fa  cjiambriere  Pâquetre 
pevoient  avoir  des  cotillons. 
Sur  cette  agréable  p^nféc 
Un  heurt  furvient  ,  adieu  le  char^ 
Voilà  Meflîre  Jean  .Choiiart 

Qui  du  choc  de  fon  mort  a  la  telle  caffée  ; 

Le  ParoilTieii  en  plomb  entraifne  fon  Paftpur  j 
Noftre  Curé  fuit  fon  Seigneur  j 
Tous  deux  s'en  vont  de  compagnie, 


rïT  ÎT  CiÉiMii 


L  I  V  R  E    V  I  L  zji 
Proprement  toute  noftre  vie, 
Eft  le  Curé  Choûart,  qui  fur  fon  mort  comptoir^ 
Et  la  Fable  du  Poe  au  lait. 

F  A  B  L  E    X  I  L 

L'Homme  qui  court  après  h  Fortune ,  ^  V Homme  qui 
r  attend  dans  fon  lit. 


Ui  ne  coûrt  après  la  Fortuite  ? 
Je  voudrois  eftre  en  lieu  d  ou  je  pûfTe  aifément 
Contempler  la  fouk  importune 
De  ceux  qui  cherclient  vainement 
Cette  fille  du  Sort  de  Royaume  eîi  Royaume  ^ 
Fidèles  courtifans  d'un  volage  fantofmee 

Quand  ils  font  prés  du  bon  moment, 
L  mconftante  auflî-toft  à  leurs  défirs  échape  : 
Pauvres  gens ,  je  les  plains ,  car  on  a  pour  les  fous 

Plus  de  pitié  que  de  courroux. 
Cet  Homme ,  difent-ils ,  eftoit  planteur  de  Choux, 
Et  le  voilà  devenu  Pape  : 
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Ne  le  valons-nous  pas }  Vous  valez  cent  fois  mieux  ^ 

Mais  que  vous  fert  voftre  mérite  ? 

La  Fortune  a-t-elle  des  yeux } 
Et  puis  la  Papauté  vayt-ellç  çe  qu'on  quitte  ^ 
Le  repos ,  le  repos ,  tréfor  fi  précieux , 
Qu'on  en  faifoit  jadis  le  partage  des  Dieux  > 
Rarement  la  Fortune  à  fes  Hofles  le  laifTe. 

Ne  cherchez  point  cette  DéefTe, 
Elle  vous  chercherai  fon  fexe  en  ufe  ainfi. 
Certaifi  couple  d'amis  en  un  bourg  établi , 
Pofledoit  quelque  bien  :  run  foûpiroir  fans  celTe 
Pour  la  Fortune  ^  il  dit  à  l'autre  un  jour; 

Ei  nous  quittions  noilre  féjour  i 

V ous  fçayez  que  nul  n'eft  Prophète 
En  fon  païs  :  Cherchons  noftre  avanture  ailleurs. 
Cherchez ,  dit  l'autre  amy,  pour  moy  je  ne  fouhaite 

ISfy  climats  ny  deftins  meilleurs. 
Contentez -VOUS;  fuivez  voftre liumç.ur  inquiète-, 
Vçus  reviendrez  bien-toft.  Je  fais  vœu  cependant 

De  dormij:  en  you.s  attendajLat. 

L'ambitieux , 
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L*ambideux ,  ou  fî  Ton  veut ,  l'avare , 

S  pn  va  par  voye  pc  par  chemin. 

Il  arriva  le  lendemain 
En  u^  lieu  que  devoit  la  DcefTe  bizarre 
Fréquenter  (ur  tout  autre  ^  Se  ce  lieu  ç'efi:  la  Cpur, 
Là  donc  poiir  quelque-temps  il  fixe  fon  fôjour , 
Se  prouvant  au  coucher  ,  au  Içver ,  à  ces  heures 

.Que  l'on  fçait  eftre  les  meilleures  5 
Bref  fe  trouvant  à  tout^  &  n'arrivant  à  rien. 
Qu'eft  cecy }  ce  dit-.il  :  Cherohons  ailleurs  du  bien» 
La  portune  pourtant  habite  ces  demeures» 
Je  la  vois  tous  les  jours  entrer  chez  celuy-cy^ 

Chez  celuy-là  ;  D'où  vient  qu'aufly 
Je  ne  puis  héberger  cette  çapriciçufe  ? 
On  mel'avoit  bien  dit,  que  des  gens  de  ce  lieu. 
L'on  n'aime  pas  toujours  rhumeur  .ambitieufe. 
Adieu  Meflîeurs  de  Cour  ;  Meflieurs  de  Goiir  adieu. 
Suivez  julques  au  bout  une  ombre  qui  vous  flate  ^ 
La  Fortune  a  ,  dit-QJ^,  des  Temples  à  Surate  j 
Allons4à,  Ce  ïnt  un  de  dire  &  s  ennbarquer^ 
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Ames  de  bronze ,  Humains ,  celuy-là  fut  (ans  doute 
Armé  de  diamant,  qui  tenta  cette  route ^ 
Et  le  premier  ofa  labyfme  défier. 

Celuy-cy  pendant  fon  voyage. 
Tourna  les  yeux  vers  fon  village 
Plus  d'une  fois ,  effuyant  les  dangers 
Des  Pirates ,  des  vents,  du  calme  ôc  des  rochers , 
Miniftres  de  la  mort.  Avec  beaucoup  de  peines 
On  s'en  va  la  chercher  en  des  rives  lointaines  ^ 
La  trouvant  affez  toft  fans  quitter  la  maifon. 
L'homme  arrive  au  Mogol  ^  on  luy  dit  qu'au  Japon 
La  Fortune  pour  lors  diftribuoit  fes  grâces. 
Il  y  court  •  les  Mers  eftoient  lafles 
De  le  porter  5  &  tout  le  fruit 
Qu  il  tira  de  fes  longs  voyages , 
Ce  fut  cette  leçon  que  donnent  les  Sauvages^ 
Demeure  en  ton  païs  par  la  nature  inftruit. 
Le  Japon  ne  fut  pas  plus  heureux  à  cet  homme 
Que  le  Mogol  l'avoit  efté  y 
Ce  qui  lui  fit  conclure  en  fomme. 
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Qu'il  avoir  à  grand  tort  fon  village  quitté. 

Il  renonce  aux  courfes  ingrates , 
Revient  en  fon  païs ,  void  de  loin  fes  Pénates , 
Pleure  de  joye ,  &  dit  :  Heureux  qui  vit  chez  £oy  -, 
De  régler  fes  défirs  faifant  tout  fon  employ. 

Il  ne  fçait  que  par  oiiir  dire 
Ce  que  c  eft  que  la  Cour ,  la  mer ,  ôc  ton  empire , 
Fortune ,  qui  nous  fait  paffer  devant  les  yeux 
Des  dignitez ,  des  biens,  que  jufqu  au  bout  du  monde 
On  fuit  fans  que  ï effet  aux  promeffes  réponde. 
Déformais  je  ne  bouge ,  de  feray  cent  fois  mieiix, 

En  raifonnant  de  cette  forte , 
Et  contre  la  Fortune  ayant  pris  ce  confeil  ^ 

Il  la  trouve  affife  à  la  porte 
De  fon  amy  plongé  dans  un  profond  fommeih 
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FABLE    XII L 

Les  deux  Coqs^ 


U 


Eux  Coqs  vivoient  en  paix  -  une  Poule  furvint, 
Et  voilà  la  guerre  allumée. 
Amour  ^.  m  perdis  Troye  j  &  c'eft  de  toy  que  vint 

Cette  querelle  envenimée 
Oùdu  fàng  des  Dieux  mefme  on  vit  le  Xante  teint  ^ 
Long-temps  entre  nos  Coqs  le  combat  fe  maintint. 
Le  bruit  s'en  répandit  par  tout  le  voiiinage. 
La  gent  qui  porte  erefte  au  fpcdacle  accourut. 

Plus  d'une  Hélène  au  beau  plumage 
Fut  le  prix  du  vainqueur  ^  le  vaincu  difparut. 
Il  alla  fe  cacher  au  fond  de  (a  retraite,. 

Pleura  fa  gloire  &  fes  amours  ^ 
Ses  amours  qu'un  rival  tout  fier  de  fà  défaite 
Pofledoit  à  fes  yeux.  Il  voyoit  tous  les  joûrs^ 
Cet  objet  rallumer  là  haine  &c  fon  courage. 
Il  aiguifoit  fon  bec,  battoit  l'air  de  fes  flancs,. 
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Et  s  exerçant  contre  les  vents 
S'armoit  dune  jaloufe  rage* 

Il  n'en  eut  pas  befoin.  Son  vainqueur  Cm  les  toits 
S'alla  percher ,  ôc  chanter  fa  vidoire. 
Un  Vautour  entendit  fa  voix  : 
Adieu  les  amours  &  la  gloire. 

Tout  cet  orgueil  périt  fous  l'ongle  du  Vautour. 
Enfin  par  un  fatal  retour 
Son  rival  autour  de  la  Poule 
S'en  revint  faire  le  coquet  r 
Je  laifTe  à  penfer  quel  caquet, 
Car  il  eut  des  femmes  en  foule. 

La  Fortune  fe  plaift  à  faire  de  ces  coups  5 

Tout  vainqueur  infblent  à  fa  perte  travaille. 

Défions-nous  du  fort ,  &  prenons  garde  à  nous 
Après  le  gain  d'une  bataille. 


^77 


Mm  iij 


17^,       FABLES  CHOISIES 

FABLE  XIV. 

L'ingratitude  ^  ïinjuftiçe  des  hommes  en^vers  h  Fortune, 

f^^^J^'w  trafiquant  fur  mer  par  bonheur  s'enrichit. 
Il  triompha  des  vents  pendant  plus  d'un  voyage , 
Goufre,  banc^  ny  rocher  ^  n'exigea  de  péage 
D'aucuns  de  Tes  balots  j  le  Sort  l'en  affranchit. 
Sur  tous  fes  compagnons  Atropos  &  Neptune 
Recueillirent  leur  droit,  tandis  que  la  Fortune 
Prenoit  foin  d'amener  fon  Marchand  à  bon  port. 
Fadreurs ,  Affociez ,  chacun  luy  fut  fidèle. 
Il  vendit  fon  tabac ,  fon  fucre ,  fa  canelç 

Ce  qu'il  voulut ,  fa  porcelaine  encor. 
Le  luxe  &  la  folie  enflèrent  fon  tréfor  j 
Bref  il  plut  dans  fon  efçarcelle. 
On  ne  parloit  chez  luy  que  par  doubles  ducats. 
Et  mon  homme  d'avoir  chiens ,  chevaux ,  &  carofles. 
Ses  jours  de  jeûne  eftoient  des  nopces. 
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Un  fien  amy  voyant  ces  fomptueux  repas , 
Luy  die  :  Et  d'où  vient  donc  un  fî  bon  ordinaire  ? 
Et  d'où  me  viendroit-il  que  de  mon  fçavoir  faire  ? 
Je  n  en  dois  rien  qu  a  moy,  qu  ames  foins,qu  au  talent 
De  rifquer  à  propos,  ôc  bien  placer  l'argent. 
Le  profit  luy  femblant  une  fort  douce  chofe , 
Il  rifqua  de  nouveau  le  gain  qu'il  avoit  fait  : 
Mais  rien  pour  cette  fois  ne  luy  vint  à  fouhait. 

Son  imprudence  en  fut  la  caufe. 
Un  vaifleau  mal  frété  périt  au  prémier  vent. 
Un  autre  mal  pourveu  des  armes  néceffaires 

Put  enlevé  par  les  Corfaires. 

Un  troifiéme  au  port  arrivant. 
Rien  n  eut  cours  ny  débit.  Le  luxe  ôc  la  folie 

N'eftoient  plus  tels  qu'auparavant. 

Enfin  fes  Fadeurs  le  trompant. 
Et  luy-mefme  ayant  fait  grand  fracas,  chère  lie. 
Mis  beaucoup  enplaifirs,en  baftimens  beaucoup. 

Il  devint  pauvre  tout  à  coup. 
Son  amy  le  voyant  en  mauvais  équipage. 
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Luy  dit  :  D' où  vient  cela  >  De  la  Fortune ,  helas  i 
Confolez-vous ,  dit  l'autre ,  ôc  s'il  ne  luy  plaift  pas 
Que  vous  foyez  heureux ,  tout  au  moins  foyez  fage. 

Je  ne  fçais  s'il  crut  ce  eonfeil  j 
Mais  je  fçais  que  chacun  impute  en  cas  pareil 

Son  bonheur  à  fon  induftrie , 
Et  fi  de  quelque  échec  noftrc  faute  eft  fuivie , 

Nous  difons  injures  au  Sort. 

Chofe  n'eft  icy  plus  commune  : 
Le  bien  nous  le  faifons ,  le  mal  c'efl;  la  Fortune , 
On  a  toujours  rai{bn,Ie  Deftin  toujours  tort. 
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F  A  B  L  E  f  X  V. 

Les  Dewinereffes. 

^^^'Eft  fouvent  du  hazard  que  naift  1  opinion  ; 

Et  ^'efl  l'opinion  qui  fait  toujours  Li  vogue. 

Je  pourrois  fonder  ce  prologue 

Sur  gens  dç  tous  eftats  ;  tout  eft  prévention , 

Cabale ,  enteftement,  point  ou  peu  de  jiiftice  : 

Ceft  un  torrent  -,  qu'y  faire  ?  il  faut  qu'il  ait  fon  cours^ 

Cela  fut  &  fera  toujours. 
Une  femme  à  Paris  faifoit  la  Pythonifîe. 

On  ralioit  confulter  fur  chaque  événement  : 
Perdoit-on  un  chiffon,  avoit-on  un  amant. 
Un  mary  vivant  trop  au  gré  de  fon  époufe , 
Une  mere  fafcheufe ,  une  femme  jaloufe  j 

Chez  la  Devineufe  on  couroit, 
Pour.fe  faire  annoncer  ce  que  l'on  défiroit. 

Son  fait  confiftoit  en  adrefle. 

Nn 
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Qiielques  termes  de  l'art ,  beaucoup  de  hardiefle  ^ 
Du  hazard  quelquefois ,  tout  cela  concouroit  : 
Tout  cela  bien  fouvent  faifoit  crier  miracle. 
Enfin  quoy  qu'ignorante  à  vingt  ôc  trois  carats , 

Elle  pajfToit  pour  un  oracle. 
L'oracle  eftoit  logé  dedans  un  galetas. 

Là  cette  femme  emplit  fa  bourfe , 

Et  fans  avoir  d'autre  refTource , 
Gagne  dequoy  donner  un  rang  à  fon  Mary  : 
Elle  acheté  un  office ,  une  maifon  auffy. 

Voilà  le  galetas  remply 
D'une  nouvelle  HoftefTe ,  à  qui  toute  la  Ville , 
Femmes,  Filles  ,  Valets ,  gros  Meffieurs ,  tout  enfin , 
Alloit  comme  autrefois  demander  fon  deftin  : 
Le  galetas  devint  l'antre  de  la  Sibylle. 
L'autre  femelle  avoit  achalandé  ce  lieu. 
Cette  dernière  femme ,  eut  beau  faire ,  eut  beau  dire, 
Moy  Devine  !  on  fe  moque  •  Eh  Meffieurs/çay-je  Ureî 
Je  n'ay  jamais  appris  que  ma  croix  de  pardieu. 
Point  de  raifon  j  falut  deviner  &  prédire , 


L  I  V  R  E    V  I  I.  2 

Mettre  à  part  force  bons  ducats. 
Et  gagner  malgré  foy  plus  que  deux  Avocats. 
Le  lïieuble  de  l'équipage  aidoient  fort  à  la  chofe. 
Quatre  fiéges  boiteux,  un  manche  de  balay. 
Tout  fentoit  fon  fabat,  6c  fa  métamorphofe  : 

Quand  cette  femme  auroit  dit  vray 

Dans  une  chambre  tapifTée , 
On  s  en  feroit  moqué  ;  la  vogue  eftoit  pa/fée 

Au  galetas  j  il  avoit  le  crédit  : 

L'autre  femme  fe  morfondit. 

L'enfeigne  fait  la  chalandife. 
J'ay  veu  dans  le  Palais  une  robe  pial-mift 

Gagner  gros  :  les  gens  l'avoient  prife 
Pour  Maiftre  tel,  qui  traiihoit  après  foy 
Force  écoutans  :  Demandez-moy  pourquoy 

rr 
1 


N  n  ij 


i84       FABLES  CHOISIES. 

FABLE    XV  L 

Le  chut ,  U  Belette  y  ^  U  petit  Lapin. 


U  palais  d  un  jeune  Lapirï 
Dame  Belette  un  beau  matin 
S'empara  ;  c'eft  une  rufée. 
Le  Maiftre  eftant  abfent,  ce  luy  fut  chofe  aifée. 
Elle  porta  chez  luy  fes  pénates  un  jour 
Qu'il  eftoit  allé  faire  à  l'Aurore  fa  cour, 

Parmy  le  thim  &  la  roiée. 
Après  qu'il  eut  brouté ,  troté ,  fait  tous  fes  tours , 
Jano  Lapin  retourne  aux  foûterrains  féjours. 
La  Belette  avoit  mis  le  nez  à  la  feneftre. 
O  Dieux  Hofpitaliers ,  que  vois-je  icy  paroiftre  i 
Dit  l'Animal  chaffé  du  paternel  logis  : 
Hola^  Madame  la  Belette^ 
Que  l'on  déloge  fans  trompette. 
Ou  je  vais  avertir  tous  les  Rats  du  païs. 
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La  Dame  au  nez  pointu  répondit  que  la  terre 

Eftoit  au  premier  occupant. 

C'eftoit  un  beau  fujet  de  guerre 
Qu'un  logis  011  luy-mefme  il  n  entroit  qu'en  rampant. 

Et  quand  ce  feroit  un  Royaume 
Je  voudrois  bien  fçavoir,  dit-elle,  quelle  loy 

En  a  pour  toujours  fait  l'odroy 
A  Jean  fils  ou  neveu  de  Pierre  ou  de  Guillaume, 

Plûtoft  qu'à  Paul,  plûtoft  qua  moy. 
Jean  Lapin  allégua  la  coutume  &  l'ufage. 
Ce  font,  dit-il,  les  loix  qui  m'ont  de  ce  logis 
Rendu  maiftre  Se  Seigneur,  ôc  qui  de  pere  en  fils , 
L  ont  de  Pierre  à  Simon,  puis  à  moy  Jean  tranfmis. 
Le  premier  occupant  eft  ce  une  loy  plus  fage  > 

Or  bien  fans  crier  davantage , 
Rapportons -nous,  dit-elle,  à  Raminagrobis. 
C'eftoit  un  Chat  vivant  comme  un  dévot  liermite. 

Un  Chat  faifant  la  chatemite  , 
Un  faint  homme  de  Chat ,  bien  fourré,  gros  &  gras , 

Arbitre  expert  fur  tous  les  cas. 
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Jean  Lapin  pour  juge  Tagrée. 

Les  voilà  tous  deux  arrivez 

Devant  fa  Majefté  fourrée, 
Grippeminaud leur  dit, mes  enfans  approchez. 
Approchez  ;  je  fuis  fourd  ;  les  ans  en  font  la  caufe. 
L'un  &  l'autre  approcha  ne  craignant  nulle  chofe. 
AulTi-toft  qu  à  portée  il  vid  les  conteftans , 

Grippeminaud  le  bon  apoftre 
Jettant  deç  deux  coftez  la  grifFe  en  mefme-temps , 
Mit  les  plaideurs  d'accord  en  croquant  l'un  Se  l'autre. 
Cecy  reffemble  fort  aux  débats  qu'pnt  par  fois 
Les  petits  Souverains  fe  rapportant  aux  Rois, 


FABLE  XVII. 


La  tefie  ^  h  queue  du  Serpent, 


E  Serpent  a  deux  parties 
Du  genre  humain  ennemies. 
Tefte  &  queue  ^  &  toutes  deux 
Ont  acquis  un  nom  fameux 
Auprès  des  Parques  cruelles  ; 
Si  bien  qu'autrefois  entre  elles 
Il  furvint  de  grands  débats 
Pour  le  pas. 
La  tefte  avoit  toujours  marché  devant  la  queue , 
La  queue  au  Ciel  fe  plaignit , 
Et  luy  dit  : 
Je  fais  mainte  &  mainte  lieue , 
Comme  il  plaift  à  celle-cy. 
Croit-elle  que  toujours  j'en  veuille  ufer  ainfy  2 
Je  fuis  fon  humble  fervante. 
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On  m'a  faite  Dieu  mercy 
Sa  fgeur,  &c  non  fa  fuivante. 
Toutes  deux  de  mefme  fang 
Traitez-nous  de  mefme  forte  ^ 

Auflî  bien  qu'elle  je  porte 
Un  poifon  prompt  èc  puiffant. 

Enfin  voilà  ma  requefte  : 

Ceft  à  vous  de  commander. 

Qu'on  me  laifTe  précéder 

A  mon  tour  ma  fœur  la  telle. 

Je  la  conduiray  fi  bien. 

Qu'on  ne  fc  plaindra  de  rien. 

Le  Ciel  eut  pour  ces  vœux  une  bonté  cruelle. 

Souyent  fa  complaifance  a  de  méchans  effets. 

Il  devroit  çïkm  fourds  aux  aveugles  fouhaits. 

Il  ne  le  fut  pas  lors ,  ôc  la  guide  nouvelle  , 
Qui  ne  voyoit  au  grand  jour 
Pas  plus  clair  que  dans  un  four , 
Donnoit  tantoft  contre  un  marbre  ^ 
Contre  un  paffant ,  contre  un  arbre. 
'  Droit 
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Droit  aux  ondes  du  Styx  elle  mena  fa  fœur. 
Malheureux  les  Eftats  tombez  dans  fon  erreur. 

FABLE  XVIII. 

Vn  Anïmàl  dans  h  Lune, 

Endant  qu'un  Philorophe  affure  ^ 
Que  toûjours  par  leurs  fens  les  hommes  font  dupez  ^ 
Un  autre  Philofophe  jure^ 
Qu'ils  ne  nous  ont  jamais  trompez. 
Tous  les  deux  ont  raifon  ;  &  la  Philofophie 
Dit  vray ,  quand  elle  dit  ^  que  les  fens  tromperons 
Tant  que  fur  leur  rapport  les  hommes  jugeront. 

Mais  aufli  fi  l'on  rcdifie 
L'itnage  de  lobjet  fur  fon  éloignement. 
Sur  le  milieu  qui  l'enviranne , 
Sur  l'organe,  ^  ^fur  rinftrument^ 
Les  fens  ne  tromperont  perfonne. 

La  n^i-ure  ordonna  ces  chofes  fagement  ; 

O  o 
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J  en  diray  quelque  jour  les  raifons  amplement. 
J'apperçois  le  Soleil  •  quelle  en  eft  la  figure  ? 
Icy  bas  ce  grand  corps  n'a  que  trois  pieds  de  tour  : 
Mais  fi  je  le  voyois  là  haut  dans  fon  féjour. 
Que  feroit-ce  à  mes  yeux  que  Tœil  de  la  nature  > 
Sa  diftance  me  fait  juger  de  fa  grandeur, 
Sur  lande  ôc  les  coftez  ma  main  la  détermine:: 
L'ignorant  le  croit  plat,  j'épai{ris  fa  rondeur^ 
Je  le  rends  immobile ,  &  la  terre  chemine. 
Bref  je  déments  mes  yeux  en  toute  fa  machine. 
Ce  fens  ne  me  nuit  point  par  fon  illufion. 

Mon  ame  en  toute  occafion 
Développe  le  vray  caché  fous  TapparenceV 

Je  ne  fuis  point  d'intelligence 
Avecque  mes  regards  peut-eftre  un  peu  trop  prompts, 
Ny  mon  oreille  lente  à  m'apporter  les  fons. 
Quand  l'eau  courbe  un  bafton ,  ma  raifon  le  redreffe , 

La  raifon  décide  en  maiftrelTe. 

Mes  yeux,  moyennant  ce  fecours. 
Ne  me  trompent  jamais  en  me  mentant  toujours. 
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Si  je  crois  leur  rapport,  erreur  affez  commune. 
Une  telle  de  femme  eft  au  corps  de  la  Lune. 
Y  peut-elle  eftre  ?  Non.  D'où  vient  donc  cet  objet 
Quelques  lieux  inégaux  font  de  loin  cet  effet. 
La  Lune  nulle  part  n'a  fa  furface  unie  : 
Montueufe  en  des  lieux ,  en  d'autres  applanic , 
L'pmbre  avec  la  lumière  y  peut  tracer  fouvent^ 

Un  Hommib,  un  Boeuf  ^  un  Eléphant, 
N'aguere  l'Angleterre  y  vid  chofe  pareille, 
La  lunette  placée ,  un  Animal  nouveau 

JParut  dans  cet  aftrç  fi  beau  j 
chacun  de  crier  merveille. 
Il  eftoit  arrivé  là  haut  un  changement  ^ 
Qui  préfageoit  fans  doute  un  grand  événement, 
Sçavoit-on  fi  la  guerre  entre  tant  de  puiffances 
N'en  eftoit  point  l'effet:  ?  Le  Monarque  accourue, 
Il  favorife  en  Roy  ces  hautes  connoiffances. 
Le  Monftre  dans  la  Lune  à  fon  tour  luy  parut, 
C'eftoit  une  Souris  cachée  jpntre  les  verres  : 
Dans  la  lunette  eftoit  la  fource  de  ces  guerres. 

O  o  ij 
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On  en  rit  :  Peuples  heureux^quand  pourront  les  Fran- 
çois 

Se  donner  comme  vous  entiers  à  ces  emplois  ? 
Mars  nous  fait  recueillir  d'amples  moiflbns  de  o-loire  • 
C'eft  a  nos  ennemis  de  craindre  les  combats  ^ 
A  nous  de  les  chercher,  certains  que  la  Vidoire 
Amante  de  Loiiis  fuivra  par  tout  fes  pas. 
Ses  lauriers  nous  rendront  célèbres  dans  riiiftoire. 

Mefme  les  Filles  de  mémoire 
Ne  nous  ont  point  quittezaious  gouftons  des  plaifirs- 
La  paix  fait  nos  fouhaits,  &  non  point  nos  foupirs. 
Charles  en  fçait  joiiir  ^  il  fçauroit  dans  la  guerre 
Signaler  fa  valeur,  &  mener  lAngleterre 
A  ces  jeux  qu'en  repos  elle  void  anjourdliuy. 
Cependant  s'il  pouvoit  appaifer  la  querelle 
Que  d'encens  i  Eft-il  rien  de  plus  digne  de  luy  1 
La  carrière  dAugufte  a-t-elle  été  moins  belle 
Que  les  fameux  exploits  du  premier  des  Céfars  ? 
O  peuple  trop  heureux,  quand  la  paix  viendra-t-elle 
Nous  rendre  comme  vous  tout  entiers  aux  beauxArcs? 
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F  A  B  L  E  I. 

La  Mon  &  le  Mourant, 

j  A  Mort  ne  furprend  point  le  fage  : 
Il  ell  toujours  preft  à  partir , 
S  eftant  fceu  luy-mefme  avertir 

Du  temps  où  Ton  fe  doit  reToudre  à  ce  paffage. 
Ce  temps ,  helas  i  embrafTe  tous  les  temps  : 

Qu'on  le  partage  en  jours ,  en  heures ,  en  momens. 
Il  n'en  eft  point  qu'il  ne  comprenne 

Dans  le  fatal  tribut  y  tous  font  de  fon  domaine  j 

Et  le  premier  inftant  où  les  enfans  des  Rois 
Ouvrent  les  yeux  à  la  lumière , 
Eft  celuy  qui  vient  quelquefois 
Fermer  pour  toujours  leur  paupière. 
Défendez- vous  par  la  grandeur. 

Alléguez  la  beauté,  la  vertu,  la  jeuneffe , 

O  o  iij 
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La  mort  ravit  tout  fans  pudeur. 
Un  jour  le  monde  entier  accroiftra  fa  riçheiTcy 
Il  n  eft  rien  de  moins  ignoré , 
Et  puifqu'il  faut  que  je  le  die. 
Rien  où  l'on  foit  moins  préparé. 
Un  mourant  qui  contoit  plus  de  cent  ans  de  vie^ 
Se  plaignoit  à  la  înort  que  précipitamment 
Elle  le  contraignoit  de  partir  tout  à  l'heure^ 

Sans  qu  il  euft  fait  fon  teftamerit , 
Sans  l'avertir  au  moins,  Eft-il  jufte  qu'on  meure 
Au  pied  levé  ?  dit-il  ;  attendez  quelque  peu. 
Ma  femxTie  ne  veut  pas  que  je  parte  fans  elle  ^ 
Il  me  refte  à  pourvoir  up  arrière  neveu  ^ 
Souffrez  qu'à  mon  logis  j'ajoute  encore  une  aille, 
Qup  vous  elles  prejOTante  ^  ô  Déelfe  cruelle  i 
Vieillard,  luy  dit  la  mort^  je  ne  cay  point  furpris. 
Tu  te  plains  fans  raifon  de  mon  impatience. 
Eh  nas^tu  pas  cent  ans  ?  trouve-moy  dans  Paris 
Deux  mortels  aufïî  vieux^  trouve-m'en  dix  en  France^ 
Je  devois,  ce  dis^tu^  te  donner  quelque  avis 
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Qui  te  difpofafl:  à  la  cliofe  : 
J'aurois  trouve  ton  teftament  tout  fait , 
Ton  petit  fils  pourveu,  ton  baftiment  parfait  3, 
Ne  te  donna-t-on  pas  des  avis  quand  la  caufe 

Du  marcher  &  du  mouvement , 

Quand  les  efprits ,  le  fentiment , 
Quand  tout  faillit  en  toy  ?  Plus  de  gouft ,  plus  d'oîiie  : 
Toute  chofe  pour  toy  femble  eftre  évanoiiie  : 
Pour  toy  Taflre  du  jour  prend  des  foins  fuperflus  : 
Tu  regretes  des  biens  qui  ne  te  touchent  plus. 

Je  t  ay  fait  voir  tes  camarades  ^ 

Ou  morts ,  ou  mourans  ^  ou  malades. 
Qu'eft-ce  que  tout  cela ,  qu  un  avertiffement  ? 

Allons  Vieillard,     fans  réplique  • 

Il  n'importe  à  la  République 

Que  tu  faffes  ton  teftament. 
La  mort  avoit  raifon  :  Je  voudrois  qu  a  cet  âge 
On  fortift  de  la  vie  ainfi  que  d'un  banquet, 
Remerciant  fon  Hofte,  &  qu'on  fift  fon  paquet  ^ 
Car  de  combien  peut-on  retarder  le  voyage  ? 
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Tu  murmures  Vieillard;  voy  ces  jeunes  mourir, 

Voy  les  marcher ,  voy  les  courir 
A  des  morts,  il  eft  vray,  glorieufes  5c  belles. 
Mais  feures  cependant ,  de  quelquefois  cruelles. 
J'ay  beau  te  le  crier  -,  mon  zele  eft  indifcret  : 
Le  plus  fen^blable  aux  morts  meurt  le  plus  à  regret. 

F  A  B  L  E    I  L 

Lû  Sa^erier  ^  le  financier, 

f^^J^N  Savetier  chantoit  du  matin  jufqu  au  foir;^ 

C'eftoit  merveilles  de  le  voir , 
Merveilles  de  l'ouir  :  il  faifoit  des  pafTages , 

Plus  content  qu'aucun  des  fept  Sages. 
Son  voifin  au  contraire,  eftant  tout  coufu  d'or, 

Chantoit  peu,  dormoit  moins  encor. 

C'eftoit  un  homme  de  finance. 
Si  fur  le  poind:  du  jour  parfois  il  fommeilloit^ 
Le  Savetier  alors  en  chantant  l'éveilloit. 

Et  le  Financier  fe  plaignoit , 

Que 
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Que  les  foins  de  la  Providence 
N*euflent  pas  au  marché  fait  vendre  le  dormir. 

Comme  le  manger  Se  le  boire. 

En  fon  Hoftel  il  fait  venir 
Le  ekant;eur,  Se  luy  dit  :  Or  ça,  fire  Grégoire , 
Que  gagnez-vous  par  an  ?  par  an  ?  ma  foy^  Monlîeur, 

Dit  avec  .un  ton  de  rieur 
Le  gaillard  "Savetier,  ce  n'eft  point  ma  manière 
De  compter  de  la  forte  j  ôc  je  n  entaffe  guère 
Un  jour  fur  l'autre  :  il  fuffît  qu'à  la  fin 

J  attrape  le  bout  de  l'année  : 

Chaque  jour  amené  fon  pain. 
Et  bien  que  gagnez-vous,  dites-moy,pa^  journée } 
Tantoft  plus  ,  tantoft  moins  :  le  m^al  eft  que  toujours , 
(  Et  fa,ns  cela  nos  gains  feroient  affez  honneftes ,  ) 
Le  iï^al  eft  que  dans  l'an  s'entremeflent  des  jours 

Qu'il  faui:  chommer  ;  on  nous  ruine  en  Feftes- 
L'une  fait  tort  à  l'autre  -,  &c  Monfieur  le  Curé , 
De  quelque  nouveau  Saintçharge  toujours  fçnprône. 
Le  Financier  riant  de  fa  naïveté , 

Pp 
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Luy  dicje  veux  vous  mettre  aujourd'huy  fur  le  Trône 

Prenez  ces  cent  écus  :  gardez-les  avec  foin , 

Pour  vous  en  fervir  au  befoin. 
Le  Savetier  crut  voir  tout  l'argent  que  la  terre 

Avoit  depuis  plus  de  cent  ans 

Produit  pour  l'ufage  des  gens. 
Il  retourne  chez  luy  :  dans  fa  cave  il  enferre 

L'argent  &  fa  joyç  à  la  fois. 

Plus  de  chant ,  il  perdit  la  voix 
Du  moment  qu'il  gagna  ce  qui  caufe  nos  peines. 

Le  fommeil  quitta  fon  logis» 

Il  eut  pour  hoftes  les  foueis  , 

Les  foupçons ,  les  alarmes  vaines. 
Tout  le  jour  il  avoit  l'œil  au  guet  ;  &  la  nuit. 

Si  quelque  Chat  faifoit  du  bruit , 
Le  Chat  prenoit  l'argent  :  A  la  fin  le  pauvre  homme 
S'en  courut  chez  celuy  qu'il  ne  réveilloit  plus. 
Rendez-moy,luy  dit-il,mes  chanfons  &  mon  fomme. 

Et  reprenez  vos  cent  écus. 
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F  A  B  L  E   I  I  I, 

Le  Lion^  le  Loup  &  le  Renard. 

l^J^N  Lion  décrépit,  goutteux ,  n'en  pouvant  plus, 
Vouloit  que  ïgn  trouvai!  remède  à  la  vieilleffe  j 
Alléguer  l'impoCTible  aux  Rois ,  c  eft  un  abus, 

Cçluy-çy  parmy  chaque  efpece 
Manda  des  Médecins  j  il  en  eft  de  tous  Art$  i  • 
Médecins  au  Lion  viennent  de  toutes  parts  -, 
De  tous  coftez  luy  vient  des  donneurs  de  reçeptes. 

Dans  les  vifites  qui  font  faites 
Le  Renard  le  difpenfe ,  ^  fe  tient  clos  &  cpy. 
Le  Loup  en  fait  fa  cour,  daube  au  coucher  du  Roy 
Son  camarade  abfent  ^  le  Prince  tout  à  Theure 
Veut  qu'on  aille  enfumer  Renard  dans  fa  depieure , 
Qu'on  le  faffe  venir.  Il  vient,  eft  préfentéj 
Et  fçachant  que  le  Loup  luy  faifoit  cette  affaire  ; 
Je  crains.  Sire,  dit-il,  qu'un  rapport  peu  finçere. 

Ne  m'ait  à  mépris  imputé 

pp  ij 
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D'avoir  difFeré  cet  hommage^ 
Mais  j'eftois  en  pèlerinage , 

Et  m'acquittois  dïin  vœu  fait  pour  voftre  fanté. 
Mefme  j  ay  veu  dans  mo>n  voyage 

Gens  experts  ôc  fçavans  •  leur  ay  dit  la  langueur 

Dont  voftre  Majefté  craint  à  bon  droit  la  fuite  : 
Vous  ne  manquez  que  de  chaleur  : 
Le  long  âge  en  vous  Ta  détruite  ^ 

D'un  Loup  écorché  vif  appliquez-vous  la  peau 
Toute  chaude  Se  toute  fumante  ^ 
Le  fecret  fans  doute  en  eft  beau 
Pour  la  nature  défaillante. 
Meflire  Loup  vous  fervira. 
S'il  vous  plaift,  de  robe  de  chambre. 
Le  Roy  goufte  cet  avis-là  : 
On  écorche,  on  taille,  on  démembre 
Meflîre  Loup.  Le  Monarque  en  foupa. 
Et  de  fa  peau  s'envelopa. 


Meilleurs  les  Courtifans   ceffez  de  vous  détruire  : 
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Faites  fi  vous  pouvez  voftre  cour  fans  vous  nuire. 
Le  mal  fe  rend  chez  vous  au  quadruple  du  bien. 
Les  daubeurs  ont  leur  tour ,  d  une  ou  d'autre  manière. 

Vous  eftes  dans  une  carrière 

Où  l'on  ne  fe  pardonne  rien. 

FABLE  LV. 

Le  pourvoir  des  Fables. 

A  Monsieur  de  Barillon. 

J_yA  qualité  d'Ambafladeur 
Peut-elle  s'abaiffer  à  des  contes  vulgaires  ? 
Vous  puis-je  offrir  mes  vers  &  leurs  grâces  légères^ 
S'ils  ofent  quelquefois  prendre  un  air  de  grandeur , 
Seront-ils  point  traitez  par  vous  de  téméraires  ? 

Vous  avez  bien  d'autres  affaires 

A  démêler  que  les  débats 

Du  Lapin  &  de  la  Belete  : 

Pp  ii) 
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Lifcz-les  5  ne  les  lifezpas  ; 

Mais  empêchez  qu  on  ne  nous  mette 

Toute  l'Europe  fur  les  bras. 

Que  de  mille  endroits  de  la  terrç 

Il  nous  vierinç  des  ennemis , 

J'y  confens  j  mais  que  l'Angleterre 
Veiiille  que  nos  deux  Rois  fe  laflent  d'être  amis  ^ 

J'ay  peine  à  digérer  la  chofe, 
N'eft-il  point  encor  temps  que  Loiiis  fe  repofe  -, 
Quel  autre  Hercule  enfin  ne  fe  trouveroit  las 
De  combattre  cette  Hydre  ?  ôc  fàut-il  qu'elle  pppofe 
Une  nouvelle  tçte  aux  efforts  de  fon4)ras  ? 

Si  vôtre  efprit  plein  de  foupleffe , 

Par  eloquer^ce ,  ^  par  adreffe , 
Peut  adoucir  les  coeurs ,  &  détourner  ce  coup  ^ 
Je  vous  facrifieray  cent  moutons  c'efl:  beaucoup 

Pour  un  habitait  du  Parnaffe. 

Cependant  faites-moy  la  grâce 

De  prendre  en  don  ce  peu  d'encens, 

Prenez  en  gré  mes  vœux  ardens , 
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Et  le  récit  en  vers ,  qu  icy  je  vous  dédie. 

Son  fujet  vous  convient  j  je  n'en  diray  pas  plus  : 
Sur  les  Eloges  quel  envie 
Doit  avouer  qui  vous  font  deus. 
Vous  ne  voulez  pas  qu  on  appuyé. 
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Dans  Athene  autrefois ,  peuple  vain  &  léger , 
Un  Orateur  voyant  fa  patrie  en  danger. 
Courut  à  la  Tribune  ^  &  d'un  art  tyrannique. 
Voulant  forcer  les  cœurs  dans  une  Republique, 
Il  parla  fortement  fur  le  commun  falut. 
On  ne  1  ecoutoit  pas  :  l'Orateur  recourut 

A  ces  figures  violentes , 
Qui  fçavent  exciter  les  ames  les  plus  lentes. 
Il  fit  parler  les  morts ,  tonna ,  dit  ce  qu'il  put. 
Le  vent  emporta  tout  ;  perfonne  ne  s'émut. 

L'animal  aux  têtes  frivoles 
Etant  faits  à^ces  traits,  ne  daignoit  Técouter. 
Tous  regardoient  ailleurs  :  il  en  vid  s'arrêter 
A  des  combats  d'enfans ,  ôc  point  à  fes  paroles. 
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Que  fit  le  har^angùeur  >  Il  prit  un  autre  tour. 
Céres ,  cpmmença-t-il ,  faifoit  voyage  un  jour 

Avec  l'Anguille  &  l'Hirondelle  : 
Un  fleuve  les  arrête  j  &  TAnguille  en  nageant, 

Comme  l'Hirondelle  en  volant , 
Le  t|:averfa  bien-toft.  L'aflemblée  à  l'inftant 
Cria  tout  d'une  voix  :  Et  Céres ,  que  fit-elle } 

Ce  qu'elle  fit  ?  un  prompt  courroux 

L'anima  d'abord  contre  vous. 
Quoy  ^  de  contes  d'enfans  fon  peuple  s'embarafle  4 

Et  du  péril  qui  le  menace 
Luy  feul  entre  les  Grecs  il  néglige  l'effet  ! 
Que  ne  demandez  vous  ce  que  Philippe  fait  ? 

A  ce  reproche  l'aflemblée 

Par  r  Apologue  [réveillée 

Se  donne  entière  à  l'Orateur  3 

Un  trait  de  Fable  en  eut  l'honneur. 
Nous  fommes  tous  d'Athene  en  ce  point  jô<:  moy- 
même^ 

Au  moment  q]-ie  je  fais  cette  moralité. 


S 
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Si  Peau  d'afne  m*eftoit  conté. 
J'y  prendrois  un  plaifir  extrefme, 
Le  monde  eft  vieux,  dit-on ,  je  le  crois ,  cependant 
Il  le  faut  amufer  encor  comme  un  enfant. 

FABLE  V. 

L'Homme      U  Puce. 


Ar  des  vœux  importuns  nous  fatiguons  les  Dieux: 
Souvent  pour  des  fujets  mefme  indignes  des  hommes. 
Il  fcmbk  que  le  Ciel  fur  tous  tant  que  nous  fommes 
Soit  obligé  d'avoir  inceffiimment  les  yeux , 
Et  que  k  plus  petit  de  h  race  mortelle, 
A  chaque  pas  qu'il  fait,  â  chaque  bagatelle. 
Doive  intriguer  l'Olympe     tous  fes  Citoyens, 
Comme  s'il  s'agifToit  des  Grecs  êc  des  Trpyens, 
Un  fot  par  une  puce  eut  l'épaule  mordue, 
Daas  les  pHs  de  fes  draps  elle  alla  fe  loger. 
Hercule,  ce  dit-il,  tu  dev^ois  bien  purgér 
La  terre  de  cette  Hydre  au  Printemps  revenue^ 
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Que  fais-tu  Jupiter  ^  que  du  haut  de  la  nuë 
Tu  n'en  perdes  la  race  afin  de  me  venger } 
Pour  tuer  urle  puce  il  vouloit  obliger 
Ces  Dieux  à  luy  prefter  leur  foudre  ôc  leur  malTuë. 

FABLE    V  L 

Les  Femmes  ^  le  Secret, 


len  ne  pefe  tant  qu  un  fecret  : 
Le  porter  loin  eft  difficile  aux  Dames  : 
Et  je  fçais  mefme  fur  ce  fait 
Bon  nombre  d'hommes  qui  font  femmes. 
Pour  éprouver  la  fienne  un  mary  s'écria 
La  nuit  eftant  près  d'elle  :  O  Dieux  !  qu  eft-ce  cela  ? 

Je  n'en  puis  plus  -,  on  me  déchire  j 
Quoy  j'accouche  d'un  œuf  !  d'un  œuf  ?  ouy ,  le  voilà 
Frais  &  nouveau  pondu  :  gardez  bien  de  le  dire  : 
On  m'appelleroit  poule.  Enfin  n'en  parlez  pas. 
La  femme  neuve  fur  ce  cas  ^ 
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Ainfi  que  fur  mainte  autre  affaire , 
Crut  la  chofe ,  Se  promit  fes  grands  Dieux  de  fe  taire. 

Mais  ce  ferment  s'évanouit 

Avec  les  ombres  de  la  nuit, 

L'Epoufe  indifcrete  6c  peu  fine , 
Sort  du  lit  quand  le  jour  fut  à  peine  levé  : 

Et  de  çourir  chez  fa  voifine. 
Ma  commère 3  dit-elle ^  un  cas  efl:  arrivé: 
N'en  dites  rien  fur  tout ,  car  vous  me  feriez  battre. 
Mon  Mary  vient  de  pondre  un  œuf  gros  come  quatre. 

Au  nom  de  Dieu  gardez-^vous  bien 

D  aller  publier  ce  myftere. 
Vous  moquez-vous  ?  dit  lautre  :  Ah,  vous  ne  fçavez 
guère 

Quelle  je  fuis.  Allez,  ne  craignez  rien. 
La  femme  du  pondeur  s'en  retourne  chez  elle. 
L'autre  grille  déjà  de  conter  la  nouvelle  : 
Elle  va  la  répandre  en  plus  de  dix  endroits. 

Au  lieu  d'un  oeuf  elle  en  dit  trois. 
Ce  n'eft  pas  encor  tout ,  car  une  autre  commère 
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En  dit  quatre ,  Se  raconte  à  l'oreille  le  fait , 

Précaution  peu  néceflaire , 

Car  ce  n  eftoit  plus  un  fecret. 
Comme  le  nombre  d  œufs ,  grâce  à  la  Renomme'e , 

De  bouche  en  bouche  alloit  croiflant^ 

Avant  la  fin  de  la  journée 

Ils  fe  montoient  à  plus  d'un  cent. 

FABLE  VIL 
Le  chien  qui  porte  k  fon  cou  le  difné  de  fon  Muiflre , 

Ous  n  avons  pas  les  yeux  à  l'épreuve  des  Belles, 

Ny  les  mains  à  celle  de  l'or. 

Peu  de  gens  gardent  un  tréfor 

Avec  des  foins  afTez  fidèles. 
Certain  Chien  qui  portoit  k  pitance  au  logis, 
S'eftoit  fait  un  collier  du  difné  de  fon  Maiftre. 
Il  eftoit  tempérant  plus  quil  n'euft  voulu  Tettre  , 

Quand  il  voyoit  un  mets  exquis  \ 
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Mais  enfin  il  leftoit  -,  &  tous  tant  que  nous  fommes 

Nous  nous  laiflbns  tenter  à lapproche  des  biens. 

Chofe  étrangeion  apprend  la  tempérance  aux  Chiens, 

Et  Ton  ne  peut  l'apprendre  aux  hommes. 

Ce  Chien-cy  donc  eftant  de  la  forte  atoiirné , 

Un  maftin  pafle ,  ôc  veut  luy  prendre  le  difiié. 

Il  n  en  eut  pas  toute  la  joye 

Qu'il  efperoit  d'abord  :  le  Chien  mit  bas  la  proye , 

Pour  la  défendre  mieux,  n'en  eftant  plus  chargé. 

Grand  combat  :  d'autres  Chiens  arrivent. 

Ils  eftoient  de  ceux-là  qui  vivent 

Sur  le  public ,  3c  craignant  peu  les  coups. 

Noftre  Chien  fe  voyant  trop  foible  contré  eux  tous , 

Et  que  la  chair  couroit  un  danger  manifefte , 

Voulut  avoir  fa  part  j  ôc  luy  fage ,  il  leur  dit  : 

Point  de  courroux,  Meflîeurs ,  mon  lopin  me  fuffît  : 

Faites  voftre  profit  du  refte. 

A  ces  mots  le  prémier  il  vous  happe  un  morceau. 

Et  chacun  de  tirer,  le  maftin, la  canaille  -, 

A  qui  mieux  mieux  j  ils  firent  tous  ripaille. 

Qq  iij 
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Chacun  d'eux  eut  part  au  gafteau. 

Je  crois  voir  en  cecy  limage  dune  Ville, 
Où  Ton  met  les  deniers  à  la  mercy  des  gens. 
Echevins,  Prevoft  des  Marchands, 
Tout  fait  fa  main  •  le  plus  habile 
Donne  aux  autres  Texemple  •  ôc  c'eft  un  paffe-temps 
De  leur  voir  nettoyer  un  monceau  de  piftoles. 
Si  quelque  fcrupuleux  par  des  raifons  frivoles 
Veut  défendre  l'argent^  ôc  dit  le  moindre  mot, 
On  luy  fait  voir  qu'il  eft  un  fot, 
n  n'a  pas  de  peine  à  fe  rendre  ? 
C  eft  bien-toft  le  premier  à  prendre, 
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FABLE  VIII. 

Le  Rieur  &  les  Poijfons. 

O  N  cherche  les  Rieurs  ^  &  moy  je  les  évite. 
Cet  art  \^eut  fur  tout  autre  un  fupreme  mérite. 

Dieu  ne  créa  que  pour  les  fots , 

Les  médians  difeurs  de  bons  mots. 

3*en  vais  peuc-eftre  en  une  Fable 

Introduire  un  •  peut-eftre  aufTi 
Que  quelqu'un  trouvera  que  j  auray  réulli. 

Un  Rieur  eftoit  à  la  table 
D  un  Financier  ^  6c  n  avoir  en  fon  coin 
Que  de  petits  PoifTons  ^  tous  les  gros  eftoient  loin. 
Il  prend  donc  les  menus ,  puis  leur  parle  à  l'oreille , 

Et  puis  il  feint  à  la  pareille , 
D'écouter  leur  réponfe.  On  demeura  furpris. 

Cela  fufpendit  les  efprits. 

Le  Rieur  alors  d'un  ton  fage 

Dit  qu'il  craignoit  qu'un  fien  amy 
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Pour  les  grandes  Indes  party , 

N  euft  depuis  un  an  faic  naufrage. 
II  s'en  informoit  donc  à  ce  menu  fretin  : 
Mais  tous  luy  répondoient  qu'ils  n  eftoiêt  pas  d  uîi  âge 

A  fçavoir  au  vray  fon  deftin  ^ 

Les  gros  en  fçauroient  davantage. 
N'en  puis-je  donc ,  Meffieurs ,  un  gros  interroger  ? 

De  dire  fi  la  Compagnie 

Prit  gouft  à  fa  plaifanterie  ^ 
J'en  doute  ^  mais  enfin,  il  les  fceut  engager 
A  iuy  fervir  d'un  monftre  aflez  vieux  pour  luy  dire 
Tous  les  noms  des  chercheurs  de  mondes  inconnu^ 

Qui  n'en  efl:oient  pas  revenus , 
Et  que  depuis  cent  ans  fous  l'abyfme  avoient  veus 

Les  anciens  du  yafte  empire. 


FABLE 
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JF  A  B  L  E    I  X  , 

^f^J^NRat  hofte  d'iin  champ,Rat  de  peu  de  cervelle. 

Des  Lares  paternels  un  jour  fe  trouva  fou. 

Il  laifle-là  le  champ,  le  grain  &  ia  javelle. 

Va  courir  le  païs ,  abandonne  fon  trou. 

Si-toft  qu'il  fut  hors  de  la  cafe^ 

Qtie  le  monde,  dit-il,  eft  grand  &  fpatieux  î 

Voilà  les  Apennins ,  &  voicy  le  Caucafe  : 

La  moindre  Taupinée  eftoit  mont  à  fes  yeux. 

Au  bout  de  quelque  jour  le  voyageur  arrive 

En  un  certain  canton  où  Tethys  fur  la  rive 

Avpit  laifle  mainte  Huitre  j  &  noftre  Rat  d'abord 

Crut  voir  en  les  voyant  des  vaifTeaux  de  haut  bord. 

Certes ,  dit--il ,  mon  pere  eftoit  un  pauvre  fire  i 

Il  n'ofoit  voyager,  craintif  au  dernier  point; 

Pour  moy,  j  ay  déjà  veu  le  maritime  Empire  5 

J  ay  pafle  les  déferts ,  mais  nous  n  y  bâmes  point. 

Rr 


314      FABLES  CHOISIES 
D'un  certain  Magifter  le  Rat  tenoit  ces  choies , 

Et  les  difoit  à  travers  champs  j 
N'eilant  pas  de  ces  Rats  qui  les  livres  rongeans 

Se  font  fçavans  jufques  aux  dents^ 

Pàrmy  tant  d'Huitres  toutes  clofes , 
Une  s'eftoit  ouverte ,  &  bâillant  au  Soleil , 

Par  un  doux  Zéphir  réjouie , 
Humoit  l'ait,  refpiroit,  eftoit  épanouie. 
Blanche ,  grafle ,  &  d'un  goufl:  à  la  voir  nompareil. 
Dauffi  loin  que  le  Rat  voit  cette  Huitre  qui  bâille, 
Qu  apperçois-je  >  dit-il^ceft  quelque  viduaillej 
Et  fi  je  ne  me  trompe  à  la  couleur  du  mets , 
Je  dois  faire  aujourd'huy  bonne  chère,  ou  jamais. 
Là-deflus  maiftre  Rat  plein  de  belle  efperance. 
Approche  de  l'écaillé ,  allonge  un  peu  le  cou , 
Se  fent  pris  corne  aux  lacs^  car  l'Huitre  tout  d'un  coup 
Se  referme,  ôc  voilà  ce  que  fait  1  ignorance. 

Cette  Fable  contient  plus  d'un  enfeignement. 
Nous  y  voyons  prémierement. 
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Que  ceux  qui  n  ont  du  monde  aucune  expérience 
Sont  aux  moindres  objets  frappez  d  etonnement  ; 
Et  puis  nous  y  pouvons  apprendre. 
Que  tel  eft  pris  qui  croyoit  prendre. 

FABLE  X, 
VOurs  &  ÏAm^tteur  des  Jardins, 

Ertain  Ours  montagnard ,  Ours  à  demi  leché , 

Confiné  par  Ije  fort  dans  un  bois  folitaire , 

Nouvçau  Bellerophom  vivoit  feul  &  cache  ; 

Il  fuft  devenu  fou  -,  la  raifon  d'ordinaire 

N'habite  pas  long-temps  chez  les  gens  fequeftrez. 

Il  eft  bon  de  parler ,  &  nieilleur  de  fe  taire , 

Mais  tous  deux  font  mauvais  alors  qu'ils  font  outrez. 

Jsful  Animal  n  avoit  affaire 

Dans  les  lieux  que  l'Ours  habitoitj 

Si  bien  que  tout  Ours  qu'il  eftpit 

Il  vint  à  s'ennuyer  de  cette  trifte  vie. 

Pendant  qu'il  fe  livroit  à  la  mélancolie , 

Rr  ij 
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Non  loin  de  là  certain  Vieillard 
S'ennuyoit  auffi  de  fa  part. 

Il  aimoit  les  jardins ,  eftoit  Preftre  de  Flore  ^ 
Il  l'eftoit  de  Pomone  encore  : 

Ces  deux  emplois  font  beaux  •  mais  je  voudrois  parmy 
Qtielque  doux  ôc  difcret  amy. 

Les  jardins  parlent  peu ,  fi  ce  n  eft  dans  mon  livre  • 
De  façon  que  laffé  de  vivre 

Avec  des  gens  muets ,  noftre  homme  un  beau  matin 

Va  chercher  compagnie,  ôc  fe  met  en  campagne» 
L'Ours  porté  d'un  mefme  deffein 
Venoit  de  quitter  fa  montagne  : 
Tous  deux  par  un  cas  furprenant 
Se  rencontrent  en^un  tournant* 

L  homme  eut  peur  :  mais  comment  efquiver ,  ôc  que 
faire  ? 

Se  tirer  en  Gafcon  d'une  femblable  affaire 
EU  le  mieux.  Il  fceut  donc  diffimuler  fa  peur. 

L'Ours  très-mauvais  complimenteur 
Luy  dit  :  Vien-t'en  me  voir.  L  autre  reprit.  Seigneur, 
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Vous  voyez  mon  logis  •  fi  vous  me  vouliez  faire 
Tant  d'honneur  que  d'y  prendre  un  champeftre  repas, 
J'ay  des  fruits,  jay  du  lait  :  Ce  n  eft  peut-eftre  pas 
De  Nofleigneurs  les  Ours  le  manger  ordinaire  5 
Mais  j'offre  ce  que  j'ay.  L'Ours  l'accepte ,  &  d'aller. 
Les  voilà  bons  amis  avant  que  d'arriver. 
Arrivez,  les  voilà,  fe  trouvant  bien  enfemble  5 

Et  bien  qu'on  foit  à  ce  qu'il  femble 

Beaucoup  mieux  feul  qu'avec  des  fots. 
Comme  l'Ours  en  un  jour  ne  difoit  pas  deux  mots , 
L'homme  pouvoit  fans  bruit  vaquer  à  fon  ouvrage. 
L'Ours  alloit  à  la  chaffe,  apportoit  du  gibier^ 

Faifôit  fon  principal  meftier 
D'eftre  bon  émoucheur,  écartoit  du  vifage 
De  fon  amy  dormant  ce  parafite  aiflé 

Que  nous  avons  moufche  appelle'. 
Un  jour  que  le  Vieillard  dormoit  d'un  profond  fome, 
Sur  le  bord  de  fon  nez  une  allant  fe  placer 
Mit  l'Ours  au  deTefpoir ,  il  eut  beau  la  chaffen 
Je  l'attraperay  bien  ^  dit-il  j  &  voicy  comme. 
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Auflî-toft  fait  que  dit.  Le  fidèle  emouclieur 
Vous  empoigne  un  pavé,  le  lance  avec  roideur^ 
Cafle  la  tefte  à  l'homme  en  écrafant  la  moufclie , 
Et  non  moins  bon  archer  que  mauvais  raifonneur: 
Roide  mort  étendu  fur  la  place  il  le  couche. 
Rieji  n'eft  fi  dangereux  qu'un  ignorant  amy  j 
Mieux  vaudroit  un  fage  ennemy, 

FABLE    X  L 
Les  deupc  Amis, 

Eux  vrais  amis  vivoient  au  Moaomotapa. 
L'un  ne  polTédoit  rien  qui  n'appartinfl:  à  l'autre  : 

Les  amis  de  cç  païs-là 

Valent  bien ,  dit-on ,  ceux  du  noftre. 
Une  nuit  que  chacun  s'ocpupoit  au  fommeil^ 
Et  raettoit  a  profit  l'ajbfence  du  Soleil , 
Un  de  nos  deux  amis  fort  du  lit  en  allarme  i 
Il  court  chez  fon  intime,  éveille  les  valets  : 
Morphée  avpit  touché  le  feuil  dje  pc  palais. 
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L  amy  couché  s'étonne ,  il  prend  fa  bourfe ,  il  s*arme  j 
Vient  trouuer  l'autre ,      dit  :  Il  vous  arrive  peu 
De  courir  quand  on  dort  j  vous  me  paroilïîez  homme 
A  mieux  ufer  du  temps  deftiné  pour  le  fomme  : 
N'auriez-vous  point  perdu  tout  voftre  argent  au  jeu  ? 
En  voicy  :s'il  vous  eft  venu  quelque  querelle, 
J'ay  mon  épée ,  allons  :  Vous  ennuyez-vous  point 
De  coucher  toujours  feul }  Une  Efclave  affez  belle 
Elloit  à  mes  coftez ,  voulez-vous  qu'on  l'appelle } 
Non,  dit  l'amy ,  ce  n'eft  ny  l'un  ny  l'autre  poinél. 

Je  vous  rends  grâce  de  ce  zele. 
Vous  m'eftes  en  dormant  un  peu  trifte  apparu  5 
J'ay  craint  qu'il  ne  fuft  vray ,  je  fuis  vifte  accouru. 

Ce  maudit  fonge  en  eft  la  caufe. 
Qui  d'eux  aimoit  le  mieux ,  que  t'en  femble  Lefteur  ^ 
Cette  difficulté  vaut  bien  qu'on  la  propofe. 
Qu'un  amy  véritable  eft  une  douce  chofe. 
Il  cherche  vos  befoins  au  fond  de  voftre  cœur  j 

Il  vous  épargne  la  pudeur 

De  les  luy  découvrir  vous-mefmc. 
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dn  fonge ,  un  rien ,  tout  luy  fait  peur 
jQuand  il  s  agit  de  ce  qu'il  aime. 

^  A  B  L  E    X  I  I, 

Le  Cochon ,  la  Ché^re  &  le  Mouton^ 


Ne  CheVre,  un  Mouton,  ^vec  un  Cochon  gr^ç 
Montez  fur  mefme  cl^iar  s'en  alloient:  à  la  foire  ^ 
Leur  divertiiTement  ne  les  y  portoit  pas  ^ 
On  s'en  alloit  les  vendre  à  ce  que  dit  Thiftoire  ; 
Le  Çliarton  n'ayoit  pas  defTein. 
De  les  mener  voir  Tabarin, 
Pom  Pourceau  crioit  en  çjiemin  ] 
Comme  s  il  avpit  eu  cent  Bouchers  à  fes  troufles, 
Ç'pftoit  une  clameur  à  rendre  les  g-ens  fourds  ; 
Les  autres  animaux,  créatures  plus  douces. 
Bonnes  gens  ,  s'étonnoiept  qu'il  criaft  au  fecours  ^ 

Hs  ne  voyoient  nul  mal  à  craindre. 
Le  Charton  dit  au  Porc ,  qu'as-tu  tan.t  à  te  plaindre  ? 
Tu  nous  étourdis  tpu$ ,  que  ne  tç  tiçn^-tu  coy  ^ 

Ces 
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Ces  deux  perfonnes-cy  plus  honneftcs  que  toj  ^ 
Devroient  t  apprendre  à  vivre^ou  du  moins  à  te  taire.. 
Regarde  ce  Mouton  ^  Ar-t-il  dit  un  feul  mot  5 

Il  eft  fage.  Il  eft  un  fot , 
Repartit  le  Cochon  ;  s'il  fçavoit  fon  affaire  ; 
Il  crieroit  comme  moy  du  haut  de  fon  gofier^ 
Et  cette  autre  perfonne  honnefte 
Crieroit  tout  du  haut  de  fa  tefte. 
Ils  penfent  qu'on  les  veut  feulement  décharger , 
Chèvre  de  fon  lait ,  le  Mouton  de  fa  laine. 
Je  ne  fçais  pas  s'ils  ont  raifbn  ^ 
Mais  quant  à  moy  qui  ne  fuis  bon 
Qu'à  nianger,  ma  mort  eft  certaine, 
Adiçu  mon  toit  &  ma  maifon. 
Dom  Pourcea'iU  raifonnoit  en  fubtil  perfonnage  : 
Mais  que  luy  fervoit-il  ?  Quand  le  mal  eft  certain , 
La  plainte  ny  la  peur  ne  changent  le  deftin  j 
Et  le  moins  prévoyant  eft  toujours  le  plus  fage, 
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mmmmmmmm-mmmmmm-mm-mmmm-m' 
FABLE    X  I  I  L 
Tircis  Amarante^ 
Pour  Mademoiselle  de  Sillery. 

^'avois  Efope  quitté 

Pour  eftre  tout  à  Bocace  j 

Mais  une  Divinité 

Veut  revoir  fur  le  Parnafle 

Des  Fables  de  ma  façon , 

Or  d  aller  luy  dire ,  Non  , 

Sans  quelque  valable  excufe. 

Ce  n'eft  pas  comme  on  en  ufe 

Avec  des  Divinitez , 

Sur  tout  quand  ce  font  de  celles 

Que  la  qualité  de  Belles 

Fait  Reine  des  volontez. 

Car  afin  que  Ion  le  fçache , 
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C  eft  Sillery  qui  s'attache 
A  vouloir  que  de  nouveau 
Sire  Loup ,  Sire  Corbeau 
Che^  moy  fe  parlent  en  rime, 
.Qui  dit  Sillery ,  dit  tout  j 
Peu  de  gens  en  leur  eftimç 
Luy  refufent  le  haut  bout  -, 
Comnient  le  pourroit-on  faire  ] 
Pour  venir  à  noftre  affaire , 
Mes  contes  à  fon  avis 
Sont  obfcurs  j  les  beaux  e.fprits 
N'entendent  pas  toute  chofe  ^ 
Faifons  donc  quelques  récits 
Qu  elle  déchifre  fans  glofe. 
Amenons  des  Bergers,  &:  puis  nous  rimerons 
Ce  que  difent  entre  eux  les  Loups  ôc  les  Moutons, 


Ircis  difoit  un  jour  à  la  jeune  Amarante, 
Ah  !  fi  vous  connoifTiez  comme  moy  certain  mal 
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Qui  nous  plaift  &  qui  nous  enchante  r 
Il  n  eft  bien  fous  le  Ciel  qui  vous  paruft:  égal  : 

SouiFrez  qu'on  vous  le  communique 

Croyez-moy  •  n'ayez  point  de  peur  -y 
Voudrois-je  vous  tromper^vous  pour  qui  je  me  pique 
Des  plus  doux  fentimens  que  puifle  avoir  un  cœur  > 

Amarante  auJQfî-toft  réplique  r 
Comment  l'appeliez- vous  ce  mal  ?  Quel  eft  fon  nom? 
L'amour.  Ce  mot  eft  beau:dites-moy  quelque  marque 
A  quoy  je  le  pourray  connoiftre.  Que  fent-on,> 
Des  peines  près  de  qui  le  plaifir  des  Monarques 
Eft  ennuyeux  ôc  fade ,  on  s'oublie ,  on  fe  plaift 

Toute  feule  en  une  foreft. 

Se  mire-t-on  près  un  rivage  ^ 
Ce  n'eft  pas  foy  qu'on  void  ^  on  ne  void  qu'une  image 
Qui  fans  cefTe  revient  &  qui  fuit  en  tous  lieux  t 

Pour  tout  le  refte  on  eft  fans  yeux. 

Il  eft  un  Bero-er  du  villa^^e 
Dont  l'abord ,  dont  la  voix ,  dont  le  nom  fait  rougir  ; 

On  foûpire  à  fon  fouvenir 


1^ 


L  I  V  R  E    V  I  I  L  315 
On  ne  fçait  pas  pourquoy  ^  cependant  on  foûpire  ^ 
On  a  peur  de  le  voir  encor  qu  on  le  défîre. 
Amarante  dit  à  l'inftant 

Oh  !  oh  i  c*eft-là  ce  mal  que  vous  me  prêchez  tant } 

Il  ne  m'eft  pas  nouveau  ^  je  penfe  le  connoiftre, 

Tircis  à  fon  but  croyoit  eftre , 
Quand  la  Belle  ajouta  :  Voilà  tout  juftement 

Ce  que  je  fens  pour  Clidamant. 
L  autre  penfa  mourir  de  dépit  ôc  de  honte. 

Il  eft  force  gens  comme  luy 
Qui  prétendent  n  agir  que  pour  leur  propre  compte, 

Et  qui  font  le  marché  d  autruy. 
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FABLE  XIV, 
Les  ohféques  de  U  pionne, 


A  femme  d'un  Lion  mourut  ^ 
AuiTi  toft  chacun  accourut 
Pour  s'acquitter  erivers  le  Prince 
De  certains  complimens  de  confolation^ 
Qui  font  furcroift  d'afflidion. 
Il  fit  avertir  fa  Province^ 
Qiie  les  Obféques  fe  feroient 
Un  tel  jour^  en  tel  licuj  fes  Prévofts  y  feroient 
Ppur  régler  la  cérémonie , 
Et  pour  placer  la  compagnie  ^ 
Jugez  {i  chacun  s'y  trouva. 
Le  Prince  aux  cris  s'abandonna^ 
Et  tout  fon  antre  eii  reTonna, 
Les  Lions  n'ont  point  d'autre  temple. 
On  entendit  à  fon  exemple 
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Rugir  en  leur  patois  Mefïieurs  les  Courtifans. 
Je  définis  la  Cour  un  pais  où  les  gens 
Triftes,  gaiSjprefts  à  tout,  à  tout  indifFérens, 
Sont  ce  qu'il  plaifl:  au  Prince,ou  s'ils  ne  peuvent  l'eftre, 

Tafclient  au  moins  de  le  paraiftre , 
Peuple  caméléon,  peuple  finge  du  Maiftre  ^ 
On  diroit  qu'un  efprit  anime  mille  corps  ^ 
Ceft  bien  là  que  les  gens  font  de  fimples  reflbrts. 

Pour  revenir  à  noftre  affaire 
Le  Cerf  ne  pleura  point,  comment  eut4l  pu  faire  ? 
Cette  mort  le  vengeoit  j  la  Reine  avoit  jadis  ' 

Etranglé  fa  femme  ôc  fon  fils. 
Bref  il  ne  pleura  point.  Un  flateur  l'alla  dire , 

Et  foûtint  qu'il  l'avoit  veu  rire. 
La  colère  du  Roy,  comme  dit  Salomon, 
Eft  terrible,  ôc  fur  tout  celle  du  Roy  Lion. 
Mais  ce  Cerf  n'avoit  pas  accoutumé  de  lire. 
Le  Monarque  luy  dit  :  Chétif  liofte  des  bois 
Tu  ris,  tu  ne  fuis  pas  ces  gémiffantes  voix. 
Nous  n'appliquerons  point  fur  tes  membres  profanes 
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Nos  facrez  ongles  ;  venez  Loups , 
Vengez  la  Reine ,  immolez  tous 
Ce  traiftre  à  fes  auguftes  mançs. 
Le  Cerf  reprit  alors  :  Sire  le  temps  des  pleurs 
Eft  pafle  •  la  douleur  eft  icy  fuperfluë. 
Voftre  digne  moitié  couchée  entre  des  fleurs , 
Tout  près  d'icy  m  eft  apparue  j 
Et  je  l'ay  d  abord  reconnue. 
Amy  5  m'a-t-elle  dit,  garde  que  ce  convoy , 
Qiiand  je  vais  chez  les  Dieux^ne  t'oblige  à  des  larmes. 
Aux  champs  Elyfiens  j'ay  goufté  mille  charmes , 
Converfant  avec  ceux  qui  font  faints  comme  moy, 
LaifTe  agir  quelque-temps  le  défefpoir  du  Roy. 
J'y  prens  plaifir.  A  peine  on  eut  ouy  la  chofe. 
Qu'on  fe  mit  à  crier ,  Miracle ,  Apothéofe , 
Le  Cerf  eut, un  préfent  ^  bien  loin  d'eftre  puny» 

Amufez  les  Rois  par  des  fonges , 
Flattez-les ,  payez-les  d'agréables  menfonges , 
Quelque  indignation  dont  leur  cœur  foit  remply , 
Ils  goberont  l'appaft^  vous  ferez  leur  amy, 

FABLE 
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î  A  B  L  E  XV. 
L0  Rat  ^  r Eléphant, 

lE  croire  un  perfonnage,eft  fort  comun  en  France. 
On  y  fait  l'homme  d'importance  ^ 
Et  l'on  n'eft  fouvent  qu'un  Bourgeois  : 
Ceft  proprement  le  mal  François, 
La  fotte  vanité  nous  eft  particulière. 
Les  Elpagnols  font  yains ,  mais  d'une  autre  manière. 
Leur  orgueil  me  femble  en  un  mot 
^Beaucoup  plus  fou ,  mais  pas  fi  fot. 
Donnons  quelque  image  du  noftre  . 
Qui  fans  doute  en  vaut  bien  un  autre. 
Un  Rat  des  plus  petits  voyoit  un  Eléphant 
Des  plus  gros,  de  railloit  le  marcher  un  peu  lent 
De  la  beûe  de  haut  parage , 
.<[>Lii  rnarchoit  à  gros  équipage, 
.3ur  l'animal  à  triple  étage 
Une  Sultane  de  renoai , 
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Son  Chien 3  fon  Chat,  ôc  fa  Guenon, 
Son  Perroquet,  fa  Vieille,  ôc  toute  fa  maifon. 
S'en  alloit  en  pèlerinage. 
Le  Rat  s  étonnoit  que  les  gens 
Fuffent  touchez  de  voir  cette  pefante  mafle  : 
Comme  d'occuper  ou  plus  ou  moins  de  place , 
Nous  rendoit,  difoit-il  ^  plus  ou  moins  importans. 
Mais  qu  admirez-vous  tant  en  luy  vous  autres  honv 
mes  > 

Seroit-ce  ce  grand  corps ,  qui  fait  peur  aux  enfans  l 
Nous  ne  nous  prifos  pas,tout  petits  que  nous  fommes. 
D'un  grain  moins  que  les  Elephans. 
Il  en  auroit  dit  davantage  ^ 
Mais  le  Chat  fortant  de  fa  cage  , 
Luy  fît  voir  en  moins  d'un  inftant 
Qu'un  Rat  n'eft  pas  un  Eléphant. 
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F  A  B  L  E    X  V  L 

VHorofcope. 

N  rencontre  fa  deftinée 

Souvent  par  des  chemins  qu  on  prend  pour  réviter. 

Un  pere  eut  pour  toute  lignée 

Un  fils  qu'il  aima  trop,  jufques  à  confulter 

Sur  le  fort  de  fa  géniture  ^ 

Les  difeurs  de  bonne  aveîiture. 

Un  de  ces  gens  luy  dit ,  que  des  Lions  fur  tout 

Il  éîoignaft  l'enfant  jufques  à  certain  âge  -, 

Jufqu  a  vingt  ans ,  point  davantage^ 

Le  pere  pour  venir  à  bout 

D'une  précaution  fur  qui  rouloit  la  vie 

De  celuy  qu'il  aimoit ,  défendit  que  jamais 

On  luy  laiffaft  pafTer  le  feùil  de  fon  Palais, 

Il  pouvoit  fans  (brtir  contenter  fon  envie, 

Avec  fps  compagnons  tout  le  jour  badiner^ 

Sauter , 'courir ,  fe  promener. 
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Quand  il  fut  en  l'âge  où  la  chafle 
Plaift  le  plus  aux  jeunes  efphts. 
Cet  exercice  avec  mépris 
Luy  fut  dépeint  :  mais  quoy  qu'on  falïe  ^ 
Propos,  confeil,  enfeignement. 
Rien  ne  change  un  tempérament. 
Le  jeune  homme  inquiet,  ardent,  plein  de  courage , 
A  peine  fe  fentit  des  bouillons  d'un  tel  âge  3, 

Qu'il  foûpira  pour  ce  plaifir. 
Plus  l'obftacle  eftoit  grand,  plus  fort  fut  le  délïr. 
Il  fçavoit  le  fujet  des  fatales  défenfes  • 
Et  comme  ce  logis  plein  de  magnificence  ^ 
Abondoit  par  tout  en  tableaux , 
Et  que  la  laine  6c  les  pinceaux 
Traçoient  de  tous  coftez  chafTes  &  païfages  5, 
En  cet  endroit  des  animaux , 
En  cet  autre  des  perfonnages  ^ 
Le  jeune  homme  s'émeut ,  voyant  peint  un  Lion, 
Ah  i  monftre ,  cria-t-il  ^  c'eft  toy  qui  me  fais  vivre 
Dans  l'ombre  Se  dans  les  fers.  A  ces  mots  il  fe  livre 
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Aux  tranfports  violens  de  rindignation  ^ 

Porte  le  poing  fur  l'innocente  befte. 
Sous  la  tapiflerie  un  clou  fe  rencontra. 

Ce  clou  le  blefTe  ^  il  pénétra 
Jufqu aux  reflbrts  de  lame ^  ôc  cette  chère  tefte 
Pour  qui  l'art  d'Efculape  en  vain  fit  ce  qu'il  pur^ 
Dut  fa  perte  à  ces  foins  qu'on  prit  pour  fon  falut. 
Mefme  précaution  nuifit  au  Poète  ^fchyle. 
Quelque  Devin  le  menaça,  dit-on. 
De  la  cheute  d'une  maifon. 
AulTi-toft  il  quitta  la  ville. 
Mit  fon  lit  en  plein  champ,  loin  des  toits,  fous  les 
Cieux. 

Un  Aigle  qui  portoit  en  lair  une  Tortue , 
PafTa  par  là ,  vid  l'homme ,  ôc  fur  fa  tefte  nue , 
Qui  parut  un  morceau  de  rocher  à  fes  yeux  ^ 

Eftant  de  cheveux  dépourveuë, 
LaifTa  tomber  fa  proye,  afin  de  la  cafTer  : 
Le  pauvre  ^fchyle  ainfi  fçut  fes  jours  avancer. 

De  ces  exemples  il  reTulte, 
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Que  cet  Art ,  s'il  eft  vray  ^  fait  tomber  dans  les  maux , 

Que  craint  celuy  qui  le  çonfulte  j 
Mais  je  l'en  juftifie,  §c  maintiens  qu'il  eft  faux. 

Je  ne  crois  point  que  la  nature 
Se  foit  lié  les  mains ,  de  nous  les  lie  encor. 
Jufqu'au  poind  de  marquer  dans  les  Cieux  noftre  fort. 

Il  dépend  dune  cpnjondlurc, 

Pes  lieux  ^  des  perfonnes ,  du  temps  5 
Non  des  conjondions  de  tous  ces  Charlatans, 
Ce  Berger  ôc  ce  Roy  font  fous  mefme  Planète  j 
L'un  d'eux  porte  le  Sceptre  ôc  rautre  la  Houlete  j 

Jupiter  le  vouloic  ainfi, 
Qu  eft^ce  que  Jupiter  >  Un  corps  fans  ponnoijTance, 

D'où  vient  donc  que  fon  influence 
Agit  différemment  fur  ces  deux  hommes-cy  > 
Puis  comment  pénétrer  jufques  à  noftre  monde  > 
Comment  percer  des  airs  la  campagne  profonde  ? 
Percer  Mars,  îe  Sokil^  ôc  des  vnides  fans  fin. 
Un  atome  la  peut  détourner  en  chemin  : 
Oùi'iront  retrouver  les  .faifeurs  d'Horofcope  ? 
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L'érat  ou  nous  voyons^  l'Europe , 
Mérite  que  du  moins  quelqu'un  d'eux  lait  préveu  ; 
Que  ne  Ta-t-il  donc  dit  ?  Mais  nul  d  eux  ne  l'a  fceu. 
L'immenfe  eloignement  ^  le  poind  ôc  fa  vîtefTe, 

Celle  auffi  de  nos  paflions , 

Permettent-ils  à  leur  foiblefle 
De  fuivre  pas  à  pas  toutes  nos  adlions  ? 
Noftre  fort  en  dépend  :  fa  courfe  entrefuivie , 
Ne  va  non  plus  que  nous  jamais  d'un  mefme  pas  j 

Et  ces  gens  veulent  au  compas 

Tracer  le  cours  de  noftre  vie  ? 

Il  ne  fe  faut  point  arrefter 
Aux  deux  faits  ambigus  que  je  viens  de  conter. 
Ce  fils  par  trop  chéry,  ny  le  bonlicmme  ^fchyle 
N'y  font  rien.Tout  aveugle  ôc  menteur  qu'eft  cet  Art, 
Il  peut  frapper  au  but  une  fois  entre  mille  ^ 

Ce  font  des  effets  du  hazard» 


3  36       FABLES    C  H  O  I  S  I  E  S 

F  A  B  L  E    X  V  I  I. 

tAfne  6f  le  Chien, 

J  L  fe  faut  entr'aidcr  ^  c'eft  la  loy  de  nature  : 
L'Afne  un  jour  pourtant  s'en  mocqua, 
Et  ne  fçais  comme  il  y  manqua  ^ 
Car  il  eft  bonne  créature. 

Il  alloit  par  païs  accompagné  du  Ghien  ^ 
Gravement ,  fans  fonger  à  rien , 
Tous  deux  fuivis  d'un  commun  Maiftre, 

C^  Maiftre  s'endormit  :  l'Allie  fe  mit  à  paiftre  : 
ii  eftoit  alors  dans  un  pré, 
Dont  J'herbe  eftoit  fprt  à  fon  gré. 

Point  de  chardons  pourtant  •  il  s'en  paffa  pour  l'iieureg 

Il  ne  fayt  pas  toujours  eftrc  fi  délicat , 
Et  faute  de  fervir  ce  plat 
Rarement  un  feftin  demeure, 
Noftre  Baudet  s'pn  fçut  enfin 

Paffer  pour  cette  fois.  JLe  Ghieri  mouraiit  de  faim 

Luy 
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Luy  dit  :  Cher  compagnon ,  baifle-toy ,  je  te  prie  5 

Je  prendray  mon  difné  dans  le  panier  au  pain. 

Point  de  ré|)onfe  ,  mot  ^  le  Rouffin  d'Arcadie 

Craignit  quen  perdant  un  montent. 

Il  ne  perdifl:  un  coup  de  dent. 

Il  fît  long-^temps  la  fourde  oreille  -, 

Enfin  il  répondit  :  Amy ,  je  4:e  confeille 

P  attendre  jque  ton  maiftre  ait  fini  fon  fomn^eil  ^ 

Car  il  te  donnera  fans  faute  à  fon  réveil 

Ta  portion  accoutumée, 

il  ne  fçauroit  tarder  beaucoup, 

fSur  ce;s  entrefaites  un  Loup 

Sort  du  t)ois ,  Se  s  en  vient  -,  autre  befte  affamée, 

L'Afne  appelle  auffi-toft  le  |%ie;i  à  fen  fecQurs. 

Le  Chien  ne  boiige,,&  dit  :  Amj,  je  te  confeille 

De  fuir  en  a^ttendant  que  ton  maiflre  s'éveilb  : 

Il  îie  fçauroit  tarder^  détale  vifle,  ôc  cour^. 

Que  fi  ce  Loup  t'atteint  caffe-luy  ia  mâchoire. 

On  t'a  ferré  de  neuf^  &  fi  tu  veux  me  .croire. 

Tu  rétendras  toijt  plat.  Pendant  ce  .bea^  difcpurs 
'  ^  Vu 
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Seigneur  Loup  étrangla  le  Baudet  fans  remède. 
Je  conclus  qu  il  faut  qu  on  s  entraide. 

FABLE  XVIII. 

Le  Bajfa  ^  le  Marchand. 

T"  T 

\^  N  Marchand  Grec  en  certaine  contrée 
Faifoit  trafic.  Un  Baffa  l  appuyoit  5 
Dequoy  le  Grec  en  Baffa  le  payoit. 
Non  en  Marchand  j  tant  c'eft  chère  denrée 
Qu'un  Protedeur.  Celuy-cy  couftoit  tant^ 
Que  noftre  Grec  s'alloit  par  tout  plaignant. 
Trois  autres  Turcs  d'un  rang  moindre  en  puif- 
fance 

-  Luy  vont  offrir  leur  fupport  en  commun. 
Eux  trois  vouloient  moins  de  reconnoiffance 
Qu'à  ce  Marchand  il  n'en  couftoit  pour  un. 
Le  Grec  écoute  :  avec  eux  il  s'engage  j 
Et  le  Balfa  du  tout  eft  averty  : 
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Mefme  on  luy  dit  qu il  joûra, s*il  eft  fage , 

A  ces  gens  Jà  quelque  méchant  party , 

Les  preVenant,  les  chargeant  dun  meflàge 

Pour  Mahomet,  droit  en  fon  paradis. 

Et  fans  tarder  :  finon  ces  gens  unis 

Le  préviendront,  bien  certains  qua  la  ronde. 

Il  a  des  gens  tout  prefts  pour  le  venger. 

Quelque  poifon  lenvoyra  protéger 

Les  trafiquans  qui  font  en  l'autre  monde. 

Sur  cet  avis  le  Turc  fe  comporta 

Comme  Alexandre  -,  &  plein  de  confiance 

Chez  le  Marchand  tout  droit  il  s'en  alla  ^ 

Se  mit  à  table  :  on  vid  tant  d  aflurance 

En  fes  difcours  &  dans  tout  fon  maintien , 

Qu'on  ne  crut  point  qu  il  fe  doutaft  de  rien. 

Amy ,  dit-il,  je  fçais  que  tu  me  quites  : 

Mefme  l'on  veut  que  j'en  craigne  les  fuites  : 

Mais  je  te  crois  un  trop  homme  de  bien  : 

Tu  ti'as  pas  l'air  d'un  donneur  de  breuvage. 

Je  n'en  dis  pas  là^deffus  davantage. 

V^u  ij 
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Quant  à  ces  gens  qui  penfent  t appuyer, 

Ecoute-moy.  Sans  tant  de  dialogue , 

Et  des  raifons  qui  pourroient  t  ennuyer  ^ 

Je  ne  te  veux  conter  qu'un  Apologue. 

II  eftoit  un  Berger ,  fon  Chien,  &  Ion  troupeaiï. 
Qiielqu  un  luy  demanda  ce  qu'il  prétendoit  faire 

D'un  Dogue  de  qui  l'ordinaire 
Eftoit  un  pain  entier.  Il  falloit  bien  &  beau 
Donner  cet  Animal  au  Seigneur  du  village.. 
Luy  Berger  pour  plus  de  ménage 
Auroit  deux  ou  trois  Maftineaux^ 
Qui  luy  depenfant  moins  veilleroient  aux  troupeaux. 

Bien  mieux  que  cette  befte  feule. 
Il  mangeoit  plus  que  trois  :  i^ais  on  ne  difoitpas 
Qu'il  avoit  auffi  triple  gueule 
Quand  les  Loups  liVroient  des  combats. 
Le  Berger  s'en  défait  :  il  prend  trois  Chiens  de  taille 
A  luy  dépenfer  moins,  mais  à  fuir  la-  bataille. 
Le  troupeau  s'en  fentit,  ôc  tu  te  fentiras 
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Du  choix  de  fembkble  canaille. 
Si  tu  fais  bien ,  tu  reviendras  à  moy. 
Le  Grec  le  crut.  Cecy  montre  aux  Provinces 
Que  tout  compté  mieux  vaut  en  bonne  foy 
S'abandonner  à  quelque  puiflant  Roy  , 
Que  s'appuyer  de  plufieurs  petits  Princes. 

FABLE  XIX. 


E 


VA'vantage  de  la  Science, 


Ntre  deux  Bourgeois  d'une  Ville 
S'émut  jadis  un  différend. 
L'un  eftoit  pauvre ,  mais  habile  5 
L'autre  riche ,  mais  ignorant, 
Celuy-cy  fur  fon  concurrent 
Vouloir  emporter  l'avantage  ; 
Prétendoit  que  tout  homme  fage 
Eftoit  tenu  de  l'honorer. 
C'eftoit  tout  homme  fot  j  car  pourquoy  révérer 
Des  biens  dépourveus  de  mérite  > 

V  u  iij 
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La  raifoii  m'en  femble  petite^ 
Mon  amy,  difoit-il  fpuvenç 

Au  Sçavant, 
Vous  vous  croyez  confidérable  5 
Mais  dites-moy ,  tene^-vous  table  ! 
Qye  fert  à  vos  pareils  de  lire  inceflamment  ? 
Ils  font  toujours  logez  à  la  troifi^'me  charnbre  3 
Veftus  au  mois  de  Juin  ^omme  aiu  mois  de  Décembre, 
Ayant  pour  tout  Laquais  leur  pmbre  feulemenç. 
La  République  a  bien  affaire 
De  gens  qui  ne  dppenfe  rien  î 
Je  ne  fçais  point  d'hoinme  néceffaire 
Que  çeluy  dont  le  lu^^e  épand  beaucoup  de  bien. 
Nous  en  ufons ,  Dieu  fçait  :  noftre  plaifir  qccupç 
L'Artifan ,  le  Vendeur,  celuy  qui  fait  la  jupe  ^ 
Et  celle  qui  la  porte  ^  &  vous*qui  dédie? 
A  MeflSeurs  les  gens  de  Finance 
De  méchans  livres  bien  paye^. 
Ces  mots  remplis  d'impertinence 
Eurent  le  fort  qu'ils  méritoient. 
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Lliomme  lettre  fc  teut ,  il  avoit  trop  à  dire. 
La  guerre  le  vengea ,  bien  mieux  qu  une  fatyre* 
Mars  détruifit  le  lieu  que  nos  gens  habitoient, 

L  un  &  l'autre  quitta  fa  Ville. 

L'ignorant  refta  fans  azile  -, 

il  receut  par  tout  des  mépris , 
L  autre  receut  par  tout  quelque  faveur  nouvelle. 

Cela  décida  leur  querelle. 
LailTez  dire  les  Sots-,  le  Sçavoir  a  fon  prix* 

F  A  B  L  E    X  X. 

Juf  iter  t£  Us  Tonnerres, 

jf  XJpiter  voyant  nos  fautes  ^ 
Dit  un  jour  du  haut  des  airs  : 
Rempliffons  de  nouveaux  hoftes 
Les  cantons  de  l'Univers 
Habitez  par  cette  race 
Qui  m'importune  &  me  laffe* 
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Va-t  en.  Mercure,  aux  Enfers. 
Ameine-moy  la  Furie 
La  plus  cruelle  des  trois. 
Race  que  j'ay  trop  chérie. 
Tu  périras  cette  fois. 
Jupiter  ne  tarda  guère 
A  modérer  fon  tranfport, 
O  vous  Rois ,  qu'il  voulut  faire 
Arbitres  de  noftre  fort, 
Laiffez  entre  la  colère 
Et  l'orage  qui  la  fuit 
L*intervalle  d'une  nuit. 
Le  Dieu  dont  l'aifle  eft  légère 
Et  la  langue  a  des  douceurs. 
Alla  voir  les  noires  Soeurs. 
A  Tifîphone  êc  Mégerç 
Il  préfera,  ce  dit-on 
L'impitoyable  Aledon, 
Ce  choix  la  rendit  G.  fîere  ^ 
Qu'eHe  ^ura  par  Platon 


Que 
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Que  toute  l'engeance  iiumaine 
Seroit  bien-toft  du  domaine 
Des  Déïtez  de  là  bas. 
Jupiter  n  approuva  pas 
Le  ferment  de  l'Eumenide. 
Il  la  renvoyé ,  &  pourtant 
Il  la.nce  un  foudre  à  l 'inftani: 
/Sur  certain  peuple  perfide. 
Le  tonnerre  ayant  pour  guide 
Le  pere  mefme  de  ceux 
Qu'il  menaçoit  de  fes  feux , 
Se  contenta  de  leur  crainte  j 
Jl  n'embraza  que  l'enceinte 
D'un  Défert  inhabité 
^Tout  pere  frappe  à  coflé. 
•Qu'arriva-t-il  ?  Noftre  engeance 
Prit  pied  fur  cette  indulgence. 
Tout  rolynipe  s'en  plaignit  ; 
Et  l'afTembleur  de  nuages 
Jura  le  Styx ,  Ôc  promit 
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De  former  d'autres  orages  ^ 
Il  feroient  feurs.  On  fourit  : 
On  luy  dit  qu'il  eftoit  pere , 
Et  qu'il  laiflaft  pour  le  mieux 
A  quelqu'un  des  autres  Dieux 
D'autres  tonnerres  à  faire* 
Vulcain  entreprit  lafFaire. 
Ce  Dieu  remplit  fes  fourneau^ 
De  deux  fortes  de  carreaux. 
L'un  jamais  ne  fe  fourvoyé , 
Et  c  eft  celuy  que  toujours 
L'Olympe  en  corps  nous  envoyé. 
L'autre  s'écarte  en  fon  cours  : 
Ce  n'eft  qu'aux  monts  qu'il  en  coûte 
Bien  fouvent  mefme  il  fe  perd. 
Et  ce  dernier  en  fa  route 
Nous  vint  du  feul  Jupiter* 
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FABLE  XXL 

Le  Faucon  ^  le  Chcipon, 

l^J^Ne  traîtrefle  voix  bien  fouvent  vous  appelle. 

Ne  vous  preffez  donc  nullement  : 
Ce  n  eftoit  pas  un  fot ,  non ,  non ,  &  croyez  m'en 

Que  le  Chien  de  Jean  de  Nivelle. 
Un  citoyen  du  Mans  Chapon  de  fon  metiejr 
Eftoit  fommé  de  comparaiftre 
Pardevant  les  Lares  du  Maiftre , 
Au  pied  d'un  tribunal  que  nous  nommons  foyer. 
Tous  les  gens  luy  crioient  pour  deguifer  la  chofe , 
Petit,  petit,  petit:  mais  loin  de  s'y  fier. 
Le  Normand  &  demy  laiffoit  les  gens  crier  s 
Serviteur,  difoit-il,  voilre  appaft  eft  groflîer  j 

On  ne  m  y  tient  pas  ;  &  pour  çaufe. 
Cependant  un  Faucon  fur  fa  perche  voyoiç 

Noftre  Manceau  qui  s'enfuyoit. 

Xx  ij 
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Les  Chapons  ont  en  nous  fort  peu  de  confiance, 

Soit  infl:in6b ,  foit  expérience. 
Celuy-cy  qui  ne  fut  qu'avec  peine  attrapé , 
Devoit  le  lendemain  eftre  dun  grand  foupé. 
Fort  à  l'aife  en  un  plat,  honneur  dont  la  volaille 

Se  feroit  pafTée  aifément. 
L'Oyfeau  chafTeur  luy  dit  :  Ton  peu  d'entendement 
Me  rend  tout  eftonné  :  Vous  n'eftes  que  racaille , 
Gens  groffiers  fans  efprit ,  à  qui  l'on  n'apprend  rien. 
Pour  moy,  je  fçais  chaffer,  &  revenir  au  Maiftre» 

Le  vois-tu  pas  à  la  feneftre  > 
Il  t'attend ,  es-tu  faurd  i  Je  n'entends  que  trop  bien  ^ 
Repartit  le  Chapon  :  Mais  que  me  veut-il  dire , 
Et  ce  beau  Cuifinier  armé  d'un  grand  couteaux 

Reviendrois-tu  pour  cet  appeau 

LaifTe  moy  fuir,  cefTe  de  rire 
De  l'indocilité  qui  me  fait  envoler  ^ 
Lorfque  d'un  ton  fi  doux  on  s'en  vient  m'appeller. 

Si  tu  voyois  mettre  à  la  broche 

Tous  les  jours  autant  de  Faucons 
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Que  j'y  vois  mettre  de  Chapons, 
Tu  ne  me  ferois  pas  un  femblable  reproche. 

********************************************************** 

FABLE  XXII. 

Le  chat     le  Rat. 

Uatre  animaux  divers,leChat  Grippe-fromage 
Trifte-oyfeau  le  Hibou ,  Rongemaille  le  Rat , 
Dame  Belette  au  long  corfage , 
Toutes  gens  d'efprit  fcélérat, 

Hamoient  le  tronc  pourry  d'un  pin  vieux  ôc  fauvage. 
Tant  y  furent  qu'un  foir  à  Tentour  de  ce  pin 
L'homme  tendit  fes  rets.  Le  Chat  de  grand  matin 

Sort  pour  aller  chercher  fa  proye. 
Les  derniers  traits  de  l'ôbre  empefchent  qu'il  ne  voye 
Le  filet  j  il  y  tombe,  en  danger  de  mourir: 
Et  mon  Chat  de  crier ,  &  le  Rat  d'accourir, 
L'un  plein  de  défefpoir,  ôc  l'autre  plein  de  joye. 
11  voyoit  dans  les  las  fon  mortel  ennemy. 

Le  pauvre  Chat  dit  :  Cher  amy , 

Xx  iij 
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Les  marques  de  ta  bieniveiHance 
Sont  commuaes  en  fnan  endroit  ; 
Viens  m'aider  à  fortir  du  piège  où  l'ignorancp 

M'a  fait  tomber  :  C'eft  à  bon  droit 
Que  feul  entre  les  tiens  par  amour  fingulierc 
Je  tay  toâj ours  choyé,  t'aimant  comme  mes  yeux. 
Je  n'en  ay  point  regret^  ôc  j'en  rends  grape  aux  Dieux. 

î  allois  leur  faire  ma  prière  j 
Comme  tout  dévot  Chat  e^  ufe  les  matins. 
Ce  rezeau  me  retient  ^  ma  vie  eft  en  tes  mains. 
Vient  diflbudre  ces  iioeuds.  Eh  quelle  récoinpenfe 
pp  auray^jc  ?  reprit  le  Rat, 
Je  jure  éternelle  alliance 
Avec  toy ,  repartit  le  Chat. 
Difpofe  de  ma  grifFe ,  &  fois  en  afliirance. 
Envers  ôc  contre  tous  j.e  te  protégeray  ^ 
Et  la  Belette  mangeray 
Avec  l  epouîç  de  la  Chouette. 
Ils  t  en  veulent  tou^  deux.  Le  Rat  dit  :  Idiot  ! 
Moy  ton  libérateur }  Je  ne  fuis  pas  fi  fot. 
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Puis  il  s'en  va  vers  fa  retraite. 
La  Belette  eftoit  près  du  trou. 
Le  Rat  grimpe  plus  haut  ^  il  y  void  le  Hibou  : 
Dangers  de  toutes  parts  ;  le  plus  preflant  l'emporte. 
Rongemaille  retourne  au  Chat ,  &c  fait  en  forte 
Qu'il  détache  un  chaifnon  ,  puis  un  autre ,  ôc  puis 
tant , 

Qu'il  dégage  enfin  l'hypocrite. 
L'homme  paroift  en  cet  inftant. 
Les  nouveaux  alliez  prennent  tous  deux  la  fuite, 
A  quelque-temps  delà  noftre  Chat  vid  de  loin 
Son  Rat  qui  fe  tenoit  à  lerte  ôc  fur  fes  gardes. 
Ah  mon  frère,  dit-il,  vien  m'embraffer  j  ton  foin 
Me  fait  injure  -,  tu  regardes 
Comme  ennemy  ton  allié. 
Penfes-tu  que  j'aye  oublié 
Qu'après  Dieu  je  te  dois  la  vie  ? 
Et  moy,  reprit  le  Rat,  penfes-tu  que  j'oublie 

Ton  naturel  ?  Aucun  traité 
Peut-il  forcer  un  Chat  à  la  reconnoiffance  j 


FABLES  CHOISIES 
S'affure-t-on  fur  Talliance 
Qu'a  faite  la  néceffité  ? 

FABLE  XXIII. 

Le  Torrem  ^  h  Rhiere, 


Vec  grand  bruit  &:  grand  fracas 
Un  Torrent  tomboit  des  montagnes. 
Tout  fuyoit  devant  luy  -,  Thorreur  fuivoit  fes  pas  ^ 
Il  faifoit  trembler  les  campagne^. 
Nul  voyageur  n  ofoit  pafTer 
Une  barrière  fi  puiflante  s 
Un  feul  vid  des  voleurs,  ôc  fe  fentant  preffer. 
Il  mit  entre  eux  ôc  luy  cette  onde  menaçante. 
Ce  n  eftoit  que  menace ,  &  bruit ,  fens  profondeur  ^ 
Noftre  homme  enfin  n  eut  que  la  peurr 
Ce  fuccès  luy  donnant  courage , 
les  mefmes  voleurs  le  pourfuivant  toujours  ^ 
U  rencontra  far  fon  paflagç 

Une 
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Une  Rivière  dont  le  cours^ 
Image  d'un  foipmeil  doux ,  paifible  &  tranquille, 
Luy  fît  croire  d'abord  ce  trajet  fort  facile. 
Point  de  bords  efcarpez,  un  fable  pur  ôc  net 

H  entre ,  &  fon  Cheval  le  met 
A  couvert  des  voleurs,  mais jion  dç  l'onde  noire.? 

Tous  deux  au  Styx  allerei^t  boire  j 

Tous  deux  à  nager  malheureux 
Allèrent  traverfer  au  féjour  ténébreux. 

Bien  d'autjres  fle\ives  que  les  noftres. 

Les  gens  fans  bruic  foQt  dangereux  j 

Il  ji'en  eft  pas  ainfi  des  autres. 


Yy 
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FABLE  XXIV. 
L'  Education» 

^  j  Kxiàon  &  Céfar,  frères  dont  rorigine 


Venoit  de  Chiens  fameux,  beaux,  bienfaits  &  hardis, 
A  deux  Maiftrcs  divers  écheus  au  temps  jadis, 
L\m  hantoit  les  forefts ,  èc  Fautre  la  cuifine. 
Ils  avoient  eu  d  abord  chacun  un  autre  nom  t 

Mais  la  diverfe  nourriture 
Fortifiant  en  Tun  cette  heureufe  nature , 
En  l'autre  l'altérant ,  un  certain  marmiton 

Nomma  celuy-cy  Laridon  : 
Son  frère  ayant  couru  mainte  autre  aventure  ^ 
Mit  maint  Cerf  aux  abois ,  maint  Sanglier  abattu  y 
Fut  le  premier  CeTar  que  la  gent  Chienne  art  eu. 
On  eut  foin  d*^empefcher  qu'une  indigne  maiflrefre 
Ne  fift  en  fes  enfans  dégénérer  fon  fàng  : 
Laridon  négligé  témoignoit  (à  tendrefle 
A  l'objet  le  prémier  paflant. 
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Il  peupla  tout  de  fon  engeance  5 
Tourne-broches  par  luy  rendus  communs  en  France 
Y  font  un  corps  à  part,  gefts  fuyans  les  hazards , 

Peuple  antipode  des  Céfars, 
On  ne  fuit  pas.toûjours  fès  ayeux  ny  Çon  pere: 
Le  peu  de  fains  ^  le  temps  ^  tpy  t  fait  qu'on  dégénère  : 
Faute  de  cultiver  la  jiature  ôc  fes  dons , 
O  combien  de  Céfars  deviendront  Laridons^, 

fABLjE  XXV, 
jLes  deu-x  Chiens  ^  tAjhe  morf. 

Es  Vertus  devroient  eftre  {oeurs , 

Ainfi  que  les  Vices  font  frères  ; 

Dés  que  lim  de  ceux-^py  s'empare  de  nos  cœurs , 

Tous  viennent  à  la  file  ^  il  ne  s'en  manque  guéres  : 

J'entends  dp  ceux  qui  ja'eftant  pas  contraixes 

Peuvent  loger  fous  mefiiie  toit. 

A  l'égard  des  vertus  ,  rarement  on  les  void 

Y  V  ii 
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Toutes  en  un  fujet  éminemment  placées. 
Se  tenir  par  la  main  fans  eftre  difperfées. 
L'un  eft  vaillant,  mais  prompt  j  l'autre  eft  prudent , 
mais  froid. 

Parmy  les  Animaux  le  Chien  fe  pique  d'eftre 
Soigneux  &  fidèle  à  fon  Maiilre^ 
Mais  il  eft  fot ,  il  eft  gourmand  t 

Témoins  ces  deux  Maftins  qui  dans  l'éloignement 

Virent  un  Afne  mort  qui  flotoit  fur  les  ondes. 

Le  vent  de  plus  en  plus  l'éloignoit  de  nos  Chiens. 

Amy ,  dit  l'un,  tes  yeux  font  meilleurs  que  les  miens. 

Porte  un  peu  tes  regards  fur  ces  plaines  profondes. 

J'y  crois  voir  quelque  chofe.Eft-ce  unBœuf,unCheval? 
Hc  qu'importe  quel  animal  ? 

Dit  l'un  de  ces  Maftins  ^  voilà  toujours  curée. 

Le  pôind  eft  de  l'avoir  ;  car  le  trajet  eft  grand  j 

Et  de  plus  il  nous  faut  nager  contre  le  vent. 

Beuvons  toute  cette  eau  ;  noftre  gorge  altérée 

En  viendra  bien  à  bout:  ce  corps  demeurera 
Bien-toft  à  fcc ,  &  ce  fera 
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Provifion  pour  la  femaine. 
Voilà  mes  Chiens  à  boire  ^  ils  perdirent  I  haleine  ^ 

Et  puis  la  vie  j  ils  firent  tant 

Qu'on  les  vid  crever  à  l'inflaiit. 
L'homme  eft  ainfi  bafti  :  quand  un  fujet  Tenflâme 
L'impojdibilité  difparoift  à  fon  ame. 
Combien  fait  il  de  vœux  ^  combien  perd4l  de  pas  > 
S'outrant  pour  acquérir  des  biens  ou  de  la  gloire  > 

Si  j'arondiflois  mes  Eftats  i 
Si  je  pouvois  remplir  mes  coffres  de  Ducats  ! 
Si  j'apprenois  l'Hébreu ,  les  Sciences ,  l'Hiftoire  i 

Tout  cela  c'eft  la  mer  à  boire  ^ 

Mais  rien  à  l'homme  ne  fuffit  : 
Pour  fournir  aux  projets  que  forme  un  feul  efpric 
Il  faudroit  quatre  corps  3  encore  loin  d  y  fufîîre 
A  my  chemin  je  crois  que  tous  demeureroient  : 
Quatre  Mathufalems  bout  à  bout  ne  poutroient 

Mettre  fin  à  ce  qu'un  feul  défire. 
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FABLE    X:  X  V  l/ 

Démocrite  @^  les  Ahdçrmins, 

Ue  j  ay  toujours  hay  les  penfers  du  vulgaire  » 
Qu'il  me  femble  profane ,  injufte  &  téméraire  j 
Mettant  de  faux  milieu^  entre  la  cliofe  &  lay , 
Et  mefurant  par  foy  ce  jqu'il  v  oid  en  autruy  i 
Le  Maiftre  d'Epicure  en  fit  l'appreAtiflage. 
Son  pays  k  i:rut  fou.  Pe4:its  efprits  \  Mais  quoy  ? 

Aucun  n'eft  Prophète  chez  foy. 
Ces  gens  eftoient  des  fous  ^  Démocrite  ie  fage. 
L'erreur  alla  fi  loin^  qu'Abdere  députa 
Vers  Hippocrate  ^  6c  l'invita , 
Par  lettres  &  par  ambafladc  ^ 
A  venir  rétablir  la  raifon  dia  malade, 
Noftre  coïKitoyen^,  difciejit-ils  en  pleurant. 
Perd  l'efprit  ;  Ja  J^fture  a  gaftf  Démocrùe, 
Nous  reftimerions  plus ,  s'il  eftoit  ignorant. 
Aucun  nombre,  dit-il  les  mondes  ne  limite: 
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Peut-eftre  mefine  ils  font  remplis 

De  Democrites  infinis. 
Non  content  de  ce  fonge  il  y  joint  les  atofiïïes^ 
Enfans  d'un  cerveau  creux  ^  invifibles  fantofmes  y 
Et  mefurant  les  Cieux  fans  bouger  d'icy  bas  3 
Il  connoift  l'Univers  &  ne  fe  connoift  pas. 
Un  temps  fut  qu  il  fçavoit  accorder  les  débats  y 

Maintenant  il  parle  à  luy-mefme. 
Venez ,  divin  Mortel  j  fa  folie  eft  extrefme. 
Hippocrate  n  eut  pas  trop  de  foy  pour  ces  gens  t 
Cependant  il  partit  :  Et  voyez ,  |e  vous  prie , 

Quelles  rencontres  darts  la  vie 
Le  fort  caufe  •  Hippocrate  arriva  dans  le  temps 
Que  celuy  qu  on  difoit  n'avoir  raifon  ny  fens 

Cnerchoit  dans  Tbomme  ôc  dans  la  belle 
Quel  fiége  a  la  raifon ,  foit  le  cœur ,  foit  la  telle. 
Sous  un  ombrage  épais, alfis  près  d'un  ruiffeau^ 

Les  labyrinthes  d'un  cerveau 
L'occupoient.  Il  avoit  àfes  pieds  maint  volume. 
Et  ne  vid  prefque  pas  fon  amy  s'avancer. 
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Attaché  félon  fa  coutume. 

Leur  compliment  fut  court,  ainfî  qu'on  peut  penfêr. 

Le  Sage  eft  ménager  du  temps  de  des  paroles. 

Ayant  donc  mis  à  part  les  entretiens  frivoles , 

Et  beauçoup  raifonné  fur  l'homme  &c  fur  Tefprit  ^ 
Ils  tombèrent  fur  la  Morale. 
Il  n  eft  pas  befoin  que  j'étale 
Tout  ce  que  l'un  &  l'autre  dit. 
Le  récit  précédent  fuffit 

Pour  monftrer  que  le  peuple  eft  juge  recufable. 
En  quel  fens  eft  donc  véritable 
Ce  que  j'ay  lu  dans  certain  lieu , 
Que  fi'voix  eft  la  voix  de  Dieu  ) 
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FABLE    XXVI  L 

Le  lioup  &  le  ChaJfeiiK 

Ureur  d  accumuler ,  monftre  de  qui  les  yeux 
Regardent  commç  un  poin6t  tous  les  bienfaits  des 
Dieux, 

Te  combattray-je  en  vain  fans  cefTe  en  cet  Ouvrage. 

Quel  temps  demandes-tu  pour  fuivre  mes  leçons? 

L'homme fourd  à  ma  voix,  comme  à  celle  du  Sage , 

Ne  dira-t-il Jamais,  Ceft  aflez,  jouiffons  ? 

Hafte^toy ,  mon  amy  :  Tu  n'as  pas  tant  à  vivrje. 

Je  te  rebats  ce  mot  j  car  il  vaut  tout  un  livre. 

Jouis  :  Je  le  feray.  Mais  quand  doncî  Dès  demain. 

Eli  !  mon  amy,  la  mort  te  peut  prendre  en  chemin. 

Jouis  dès  aujourd'huy  :  redoute  un  fort  femblable 

A  celuy  du  Chaffeur  &  du  Loup  de  ma  Fable. 

Le  premier  de  fon  arc  avoit  mis  bas  un  Dain. 

Un  Fan  de  Biche  pafTe ,  6c  le  voilà  foudain 

Compagnon  du  défunt:  Tous  deux  gifent  fur  l'herbe. 

Z  z 
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La  proye  eftoit  lionnefte  -,  un  Dain  avec  un  Fan , 

Tout  niodefte  Cliafleur  en  euft  efté  content  : 
Cependant  un  Sanglier ,  monftre  e'norme  &  (uperbc. 
Tente  encor  noftre  Archer  friand  de  tels  morceaux. 
Autre  habitant  dii  Styx  :  la  Parque  Se  fes  cifeaux 
Avec  peine  y  mordoient^  la  Déefle  infernale 
Reprit  à  plufieurs  fois  l'heure  au  monflre  fatale. 
De  la  force  du  coup  pourtant  il  s'abattit. 
C'eftoit  aflez  de  biens  ^  mais  quoy ,  rien  ne  remplit 
Les  vaftes  appétits  d'un  faifeur  de  conqueftes. 
Dans  le  temps  que  le  Porc  revient  à  foy ,  l'Archer  . 
Void  le  long  d'un  fiUon  une  perdrix  marcher, 

Surcroift  chétif  aux  autres  teftes. 
De  fon  arc  toutefois  il  bande  les  reflbrts. 
Le  Sanglier  rappellant  les  relies  de  fa  vie, 
Vient  à  luy ,  le  découfl: ,  meurt  vangé  fur  fon  corps  : 

Et  la  Perdrix  le  remercie. 
Cette  part  du  récit  s'adrelTe  au  convoiteux. 
L'avare  aura  pour  luy  le  refte  de  l'exemple. 
Un  Loup  vid  en  pafTant  ce  fpedacle  piteux. 
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O  Fortune,  dit  il,  je  te  promets  un  Temple. 
Qiiatre  corps  étendus  •  Que  de  biens  !  Mais  pourtant. 
Il  faut  les  ménager,  ces  rencontres  font  rares» 

(  Ainfi  s*excufent  les  avares ,  ) 
J'en  auray ,  dit  le  Loup ,  pour  un  mois ,  pour  autant. 
Un,deux,  trois,quatre  corps,  ce  font  quatre  femaines. 

Si  je  fçais  compter,  toutes  pleines. 
Commençons  daîis  deux  joursi&  mangeons  cepedant 
La  corde  de  cet  arc  -,  il  fiiut  que  Ton  lait  faite 
De  vray  boyau  j  l'odeur  me  le  témoigne  aflez, 

En  difant  ces  mots  il  fe  jettç 
Sur  l'arc  qui  fe  détend ,  ôc  fait  de  la  fagette 
Un  nouveau  mort ,  mon  Loup  a  les  boyaux  percez. 
Je  reviens  à  mon  texte  :  il  faut  que  l'on  jouiffe  j 
Témoin  ces  deux  gloutons  punis  d'un  fort  commun  ; 

La  convoitife  perdic  l'un  j 

L  autre  périt  par  Favarice, 

Zz  ij 
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LIVRE    N  EU  VI  ES  ME. 

FABLE  ï. 

Le  Dépojitaire  infideUCr 

G 

Rade  aux  Filles  de  mémoire 
J  ay  chanté  des  animaux  ; 
Peut-eftre  d'autres  Héros 
M  âuroient  acquis  moins  de  gldire. 
Le  Loup  en  langue  des  Dieux 
Parle  au  Chien  dans  mes  ouvrages. 
Les  Beftes  à  qui  mieux  mieux 
Y  font  divers  perfonnages  ; 
Les  uns  fous,  les  autres  fages. 
De  telle  forte  pourtant 
Que  les  fous  vont  l'emportant  j 
La  mefure  en  efl  plus  pleine. 
Je  mets  aufTi  fur  la  Scène 


LIVRE  IX. 

Des  Trompeurs,  des  Scélérats, 

Des  Tyrans  ôc  des  Ingrats , 

Mainte  imprudente  pécore. 

Force  Sots ,  force  Flateurs  ^ 

Je  pourrois  y  joindre  encore 

Des  légions  de  Menteurs. 

Tout  homme  ment  ^  dit  le  Sage. 

S'il  n'y  mettoit  feulement 

Que  les  gens  du  bas  étage , 

On  pourroit  aucunement 

Souffrir  ce  deffaut  aux  hommes  ; 

Mais  que  tout  tant  que  nous  fommes 

Nous  mentions,  grand  &  petit. 

Si  quelque  autre  favoit  dit,  • 

Je  foûtiendrois  le  contraire. 

Et  mefme  qui  mentiroit 

Comme  Efope ,  &  comme  Homère , 

Un  vray  menteur  ne  feroit. 

i-e  doux  charme  de  maint  fonge 

Par  leur  bel  art  inventé, 

Z  z  iij 
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Sous  les  habits  du  menfonge 
Nous  oftre  la  vérité. 
L*un  &  l'autre  a  fait  un  livre 
Que  je  tiens  cligne  de  vivre 
Sans  fin,  &  plus  s'il  fe  peut; 
Comme  eux  ne  ment  pas  qui  veut, 
Mais  mentir  comme  fçut  faire 
Un  certain  Dépofitaire 
Payé  par  fon  propre  mot , 
Eft  d'un  méchant ,  &  d'un  fot, 
Voicy  le  fait.  Un  Trafîquaat  de  Perfe 
Chez  fonvoifin,  s'en  allant  en  commerce^ 
Mit  en  dépoft  un  cent  de  fer  un  jour. 
Mon  fer,  dit-il,  quand  il  fut  de  retour. 
V<^fl:r.e  fer  ?  li  a'eftplu^.  J'ay  regret  de  vous  dire. 

Qu'un  Rat  l'a  mangé  tout  entier. 
J'en  ay  grondé  mes  gens:  mais  quy  faire  ?  Un  grenier 
A  jtoûjours  quelque  trou.  Le  Trafiquant  admire 
Un  tel  prodige^  &  feint  de  le  croire  pourtant. 
Au  bout  de  quelques  jours  il  décourne  l'enfant 
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Du  perfide  voifin  j  puis  à  fouper  convie 
Le  pere,  qui  s'excufe ,  Se  luy  die  en  pleurant  : 
Di(j:>enfez-moy  ^  je  vous  fupplie  : 
Tous  plailîrs  pour  moy  font  perdus. 
J'aimois  un  fils  plus  que  ma  vie  ; 
i    Je  n'ay  que luy  ;  que  dis-je ^  helas  1  je  ne lay  plus. 
On  me  l'a  dérobé.  Plaignez  mon  infortune. 
Le  Marchand  repartit  :  Hier  au  foir  fur  la  brune 
Un  Chat-liuant  s'en  vint  voftre  fils  enlever. 
Vers  un  vieux  baftiment  je  le  luy  vis  porter. 
Le  pere  dit  :  Comment  voulez-vous  que  je  croye 
Qu'un  Hibou  puft  jamais  emporter  cette  proye  ? 
Mon  fils  en  un  befoin  euft  pris  le  Chat-huant. 
Je  ne  vous  diray  point ,  reprit  l'autre  comment: 
Mais  enfin  je  l'ay  vu ,  vu  de  mes  yeux ,  vous  dis-je , 

Et  ne  vois  rien  qui  vous  oblige 
D'en  douter  un  moment  après  ce  que  je  dis. 
Faut-il  que  vous  trouviez  étrange 
Que  les  Chats-huans  d'un  païs 
Où  le  quintal  de  fer  par  un  feul  Rat  fe  mange , 
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Enlèvent  un  garçon  pefant  un  demy  cent  ? 
L'autre  vit  ou  tendoit  cette  feinte  aventure. 
Il  rendit  le  fer  au  Marchand^ 
Qui  luy  rendit  fa  géniture. 
Mefme  difpute  avint  encre  de4ix  voyageurs. 

L'run  d'eux  eftoit  de  ^es  conteurs 
Qui  n'ont  jamais  riea  vu  . qu'avec  un  microfcope* 
Tout  jeft  géant  ckez  eux  c  ecoutez-ies,  l'Europe 
Çpmme  l'Afrique  aura  des  monftres  à  foifon. 
Celuy-ey  fe  croyoit  l'hyperbole  permi£è. 
J'ay  vu  5  dit-il ,  un  chou  plu5  grand  qu'une  maifon. 
Et  moy ,  dit  l'autre ,  un  pot  guffi  grand  qu'une  Eglife. 
Le  pr/éniier  fè  moquant,  Tautre reprit  :  Tout  doux. 

On  le  fit  pour  cuire  vos  choux. 
L'homme  au  pot  fut  '  plaifaRt  j  riio^nme  au  fer  fut 
habile. 

Quandi'abfurde  eft  outré ,  on  luy  fait  trop  d'honneur 
De  vouloir  par  raifon  combattre  fon  erreur  j 
Eacherir  eft  plu?  court  fans  s'échauffer  la  bile, 


FABLE 
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FABLE  IL 

Les  deux  f  igeons, 

'eux  Pigeons  s  aimoient  d'amour  tëdre , 
L*un  d'eux  s'ennuyant  au  logis 
Fut  aflez  fou  pour  entreprendre 
Un  voyage  en  lointain  païs. 
L'autre  luy  dit  :  Qii  allez-vous  faire  ? 
youlez-vous  quitter  voftre  frère  > 
L  abfence  eft  le  plus  grand  des  maux  : 
îSîon  pas  pour  vous ,  cruel.  Au  moins  que  les  travaux, 
Lps  dangers ,  les  foins  du  voyage 
Changent  un  peu  voftre  courage. 
Encor  fi  la  faifon  s'avançoit  davantage  i 
Attendez  les  zéphirs  :  Qui  vous  prefle  ?  un  Corbeau 
Tout  à  l'heure  annonçoit  malheur  à  quelque  Oyfeau. 
Je  ne  fongeray  plus  que  rencontre  funefte , 
Que  Fauçons,que  Rezeaux.  Helasi  diray-je ,  il  pleut , 

Mon  frère  a^t-ii  tout  ce  qu'il  veut , 

A  aa 


370      FABLES  CMOISIES 
Bon  foupé,  bon  gifte,,  êc  le  refte  i 
Ce  difcours  ébranla  le  coeur 
De  noftre  imprudent  voyageur  : 
Mais  le  défir  de  voir  &  lliume^ur  inquiète 
L'emportèrent  enfin.  Il  dit  :  Ne  pleurez  point  ^ 
Trois  jours  au  plus  rendront  naon  ame  fatisfaite  r 
Je  reviendray  dans  peu  compter  de  poind  en  poind 

Mes  aventures  à  mon  frère. 
Je  le  defennuiray  :  quiconque  ne  void  guère 
N'a  guère  à  dire  auffi.  Mon  voiyage  dépeint 

Vous  fera  d  un  plaifir  extrefmc. 
Je  diray  :  Jeftois  là,  telle  chofe  m'avint^ 
Vous  y  croirez  eftre  vous^mefme, 
A  ces  mots  en  pleurant  ils  fe  dirent  adieu. 
Le  voyageur  s'éloigne  ;  ôc  voilà  qu'un  nuage 
L'oblige  de  chercher  retraite  en  quelque  lieu. 
Un  feul  arbre  s'offrit ,  tel  encor  que  l'orage 
Maltraita  le  Pigeon  en  dépit  du  feuillage. 
L'air  devenu  ferein  il  part  tout  morfondu  , 
Sèche  du  mieux  qu'il  peut  fon  corps  chargé  depluye. 
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Dans  un  champ  à  1  écart  void  du  bled  répandu , 
Void  un  Pigeon  auprès ,  cela  luy  donne  envie  ; 
11  y  vole ,  il  eft  pris  ;  ce  bled  couvroit  d'un  lacs 

Les  menteurs  ôc  traiftres  appas. 
Le  lacs  eftoit  ufé  j  fi  bien  que  de  fon  aifle , 
De  fes  pieds ,  de  fon  bec ,  l'Oyfeau  le  rompt  enfin  ; 
Qiielque  plume  y  périt  ;  &  le  pis  du  deftin 
Fut  qu'un  certain  Vautour  à  la  ferre  cruelle 
Vid  noftre  malheureux  qui  traifnant  la  fifcelle , 
Et  les  morceaux  du  lacs  qui  l'avoit  attrapé 

Sembloit  un  forçat  échapé. 
Le  Vautour  s'en  alloit  le  lier ,  quand  des  nues 
Fond  à  fon  tour  un  Aigle  aux  ailles  étendues, 
Le  Pigeon  profita  du  conflit  des  voleurs , 
S'ejivola  3  s  abattit  auprès  d'une  Mazure, 

Crut  pour  ce  coup  que  fes  malheurs 

Finiroient  par  cette  aventure  : 

Mais  un  fripon  d'enfant  cet  âge  eft  fans  pitié  ^ 

Prit  (à  fronde^  ôc  çLn  coup  tua  plus  d'à-moitié 

La  volatile  nialheureufe , 

À  a  a  i  j 
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Qui  maudiffant  fa  curiofité, 

Traifnant  laifle ,  &  tirant  le  pie , 
Demy-morte  ôc  demy^boiteufe  ^ 
Droit  au  logis  s'en  retourna 
Que  bien  que  mal  elle  arriva 
Sans  autre  aventure  fâcheufe. 
Voilà  nos  gens  rejoints ,  &  je  laifle  à  juger 
De  combien  de  plaifirs  ils  payèrent  leurs  peines. 
Amans ,  heureux  Amans,  voulez-vous  voyager  > 

Que  ce  foit  aux  rives  prochaines , 
Soyez-vous  l'un  à  l'autre  un  monde  toujours  beau , 
Toujours  divers,  toujours  nouveau, 

Tenez-Vous  lieu  de  tout,  comptez  pour  rien  le  refte, 
J'ay  quelquefois  aimé-,  je  n'aurois  pas  alors. 

Contre  le  Louvre  &  fes  treTors , 

Contre  le  Firmament  &  fa  voûte  célelle  J  - 

s 

changé  les  bois,  changé  les  lieux ^ 
Honorez  par  les  pas ,  éclairez  par  les  yeux 
De  l'aimable  &  jeune  Bergère^ 
Pour  qui  fous  le  fils  de  Cythere 
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Je  fervis  engagé  par  mes  premiers  fermens* 
Helas  !  quand  reviendront  de  femblables  momens  ? 
Faut4l  que  tant  d'objets  fi  doux  ôc  fi  charmans 
Me  laiflent  vivre  au  gré  de  mon  ame  inquiète  > 
Ah,  fi  mon  cœur  ofoit  encore  fe  renflâmer  ! 
Ne  fentiray-je  plus  de  charme  qui  m  arrefte  > 
Ay-je  paffé  le  temps  d'aimer } 

FABLE    I  I  L 


Le  singe  ^  le  Léopard, 
]f  jE  Singe  5c  le  Léopard 


Gagnoient  de  l'argent  à  la  foire  i 

Ils  aÉfichoient  chacun  à  part* 
L'un  d'eux  difoit  :  Meflîeurs^mon  mérite  Se  nia  gloire 
Sont  connus  en  bon  heu  ^  le  Roy  m'a  voulu  voir  -, 

Et  fi  je  meurs  il  veut  avoir 

Un  manchon  de  ma  peau ,  tant  elle  efl:  bigarée , 

Pleines  de  taches ,  marquetée , 

Aaa  iij 
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Et  vergetée ,  ôc  mouchetée. 

La  bigarure  plaift-  partant  chacun  le  vid  : 
Mais  ce  fut  bien-toft  fait ,  bien-toft  chacun  fortit. 
Le  Singe  de  fa  part  difoit  ;  Venez  de  grâce , 
Venez  Meflîeurs  -Je  fais  cent  tours  de  paffe-pafle. 
Cette  diverfite  dont  on  vous  parle  tant , 
Mon  voifin  Léopard  la  fur  foy  feulement  ; 
Moy,  je  lay  dans  l'efprit;  voftre  ferviteur  Gille , 

Coufin  &c  gendre  de  Bertrand , 

Singe  du  Pape  en  fon  vivant. 

Tout  fraîchement  en  cette  Ville , 
Arri^ye  en  trois  bateaux  exprès  pourvqu^  parler; 
Car  il  parle  ^  on  l'entend ,  il  fçait  danfer ,  baler , 

Faire  des  tours  de  toute  forte  ^ 
Paffer  en  des  cerceaux  j     le  tout  pour  fix  blancs 
Non ,  Mefiieurs ,  pour  un  fou  ^  fi  vous  ri  eftes  contens 
Nous  rendroiis  à  chacun  fon  argent  à  la  porte. 
Le  Singe  avoiî:  raîfon  ^  ce  n'eft  pas  fur  l'habit 
Qi-ie  la  diverfite  me  plaift  •  c'eft  dans  l'efprit  i 
L'une  fournit  toujours  des  chofes  agréables  -, 


L  I  V  R  E    I  X. 

L'autre  en  moins  d'un  moment  laflTe  les  regardans. 
O  que  de  grands  Seigneurs  au  Léopard  fèmblables. 
N'ont  que  l'habit  pour  tous  talens  r 

F  A  B  L  E    I  V. 

Le  Gland  ^  la  Citrouille. 

Dîeu  fait  bien  ce  qu'il  fait.  Sans  en  chercher  la 
preuve 

En  tout  cet  Univers  ^  &  l'aller  parcourant. 
Dans  les  Citrouilles  je  la  treuve* 
Un  Villageois  confidérant 
Combien  ce  fruit  eft  gros,  &  fa  tige  menue ^ 
A  quoy  fongeoit,  dit-il, l'Auteur  de  tout  cela  > 
Il  a  bien  mal  place  cette  Citrouille-^là  ; 
He  parbleu,  je  l'aurois  pendue 
A  l'un  des  Chefnes  que  voilà. 
C'euft  efté  juftement  l'affaire  5 
Tel  fruit,  tel  arbre,  pour  bien  faire. 
C'eft  dommage ,  Gareau ,  que  tu  n'es  point  entré 
Au  confeil  de  celuy  que  prêche  ton  Curé  ^ 
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Tout  en  euft  efté  mieux  :  car  pourquoy^par  exemple. 

Le  Gland^qui  n'eft  pas  gros  comme  mon  petit  doigt. 

Ne  pend-il  pas  à  cet  endroit  ? 

Dieu  s'eft  mépris  ^  plus  je  contemple 
Ces  fruits  ainfi  placez ,  plus  il  femble  à  Garçau 

Que  Fon  a  fait  un  quiproquo. 
Cette  réflexion  embarrafTant  noftre  homme , 
On  ne  dort  point ,  dit  il ,  quand  on  a  tant  d'efprit. 
Sous  un  Ckefne  auffi-toft  il  va  prendre  fon  fomme. 
Un  Gland  tombe  •  le  nez  du  dormeur  en  pâtit. 
Il  §'eVeille ,  &  portant  la  main  fur  fon  vifage , 
Il  trouye  eacor  le  Gland  pris  au  poil  du  menton. 
Son  ^lez  meurtry  le  force  à  changer  de  langage  5 
Oh  !  oh  !  dit4l ,  je  faigne  !  Eh ,  que  feroit-çp  donc 
S'il  fuft  tombé  de  l'arbre  une  maffe  plus  lourde , 

Et  que  ce  Gland  euft  efté  gourde  > 
Dieu  ne  l'a  pas  voulu ,  fans  doute  il  eut  raifon  ; 

J'en  vois  bien  à  prçfent  la  caufç. 

En  louant  Dieu  de  toute  chofe 

pareau  retourne  à  la  ^ii4ifoa^ 

FABLE 
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FABLE  V. 

L'Ecolier,  le  Pédant,  &  le  Maijire  d'un  Jardin. 


i 


Ertain  enfant  qui  fentoit  fon  Collège , 
Doublement  fot ,  àc  doublement  fripon , 
Par  le  jeune  âge ,  &  par  le  privilège 
Qu'ont  les  Pédants  de  gafter  la  raifon , 
Chez  un  voifin ,  déroboit ,  ce  dit-on , 
Et  fleurs  &c  fruits.  Ce  voifin  en  Automne 
Des  plus  beaux  dons  que  nous  offre  Pomone 
Avoit  la  fleur,  les  autres  le  rebut. 
Chaque  faifon  apportoit  fon  tribut: 
Car  au  Printemps  il  jouiffoit  encore 
Des  plus  beaux  dons  que  nous  préfente  Flore. 
Un  jour  dans  fon  Jardin  il  vid  noftre  Ecolier, 
Qlû  grimpant  fans  égard  (ur  un  arbre  fruitier, 

Galtoit  jufqu  aux  boutons  ^  douce  &  frefle  efpérance, 

Bbb 


FABLES  CHOISIES 
Avant-coureurs  des  biens  que  promet  l'abondance. 
Mefme  il  ébranchoit  l'arbre ,  ôc  fit  tant  à  la  fin 

Que  le  poflefTeur  du  Jardin 
Envoya  faire  plainte  au  Maillre  de  la  Clafle- 
Celuy-^cy  vint  fuivy  d'un  cortège  d'enfans. 

Voilà  le  verger  plein  de  gens 
Pires  que  le  premier.  Le  Pédant  de  fa  grâce 

Accrut  le  mal  en  amenant 

Cette  Jeuneffe  mal-inftruite  ; 
Le  tout,  à  ce  qu'il  dit,  pour  faire  un  cliaftiment 
Qui  puft  fervir  d^exemple ,  &  dont  toute  fa  fuite 
Se  fouvinft  à  jamais  comme  d^une  leçon, 
Là-deffus  il  cita  Virgile  &c  Cicéron , 

Avec  force  traits  de  fcience. 
Son  difcours  dura  tant  que  la  maudite  engeance 
Eut  le  temps  de  gafter  en  cent  lieux  le  jardin. 

Je  hais  les  pièces  d'éloquence 
Hors  de  leur  place ,  &  qui  n'ont  point  de  fin  ^ 

Et  ne  fçais  belle  au  monde  pire 
Que  TEcolier,  fi  ce  n'eft  le  Pédant. 


L  I  V  R  E    I  X 

Le  meilleur  de  ces  deux  pour  voifin ,  à  vray  dire^ 
Ne  me  plairoit  aucunement, 

FABLE  VI, 

JLe  Stdtmire  Çsf  la  Statué  de  Jupiter. 

^[^Ji^N  bloc  de  marbre  eftoit  fî  beau 

Qii*un  Statuaire  en  fit  l'emplette. 

Qu'en  fera  5  dit4l,  mon  ciseau  > 

Sera-t-il  Dieu ,  table  ou  cuvette  i 

Il  fera  Dieu  •  mefine  je  veux 

Qu'il  ait  en  fa  main  un  tonnerre. 

Tremblez  Humains  ^  faites  des  vœux  • 

Voicy  le  Maiftre  de  la  terre. 

L'Artifan  exprima  fi  bien 

Le  cara6tere  de  lldole^ 

Qu'on  trouva  qu'il  ne  manquoit  rieJ^ 

A  Jupiter  que  la  parole, 

Mefme  l'on  dit  que  FOuvrier 

Eut  à  peine  achevé  l'image , 
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Qu'on  le  vid  frémir  le  premier  ^ 
Et  redouter  fon  propre  ouvrage. 
A  la  foiblefle  du  Sculpteur 
Le  Poëte  autrefois  n'en  duc  guère  ^ 
Des  Dieux  dont  il  fut  l'inventeur 
Craignant  la  haine  ôc  la  colère. 
Il  eftoit  enfant  en  cecy  i 
Les  enfans  n'ont  Tame  occupée 
Que  du  continuel  foucy 
Qu'on  ne  fâche  point  leur  poupée. 
Le  cœur  fuit  aifément  l'efprit  :. 
De  cette  fource  eft  defcenduë 
L'erreur  payenne  qui  fe  vid 
Chez  tant  de  Peuples  répandue.. 
Ils  embralToient  violemment 
Les  incérefts  de  leur  chimère. 
Pigmalion  devint  Amant 
De  la  Vénus  dont  il  fut  pere. 
Chacun  tourne  en  réalitez 
Autant  qu'il  peut  fes  propres  fonges 
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L'homme  eft  de  glace  aux  veritez  ^ 
Il  eft  de  feu  pour  les  menfonges. 

FABLE  VIL 

La  Souris  métamorphofée  en  Fille, 

U 

Ne  Souris  tomba  du  bec  d'un  Chat-huant  : 

Je  ne  reuffe  pas  ramaflee  j 
Mais  un  Bramin  le  fit-  je  le  crois  aifément  5 

Chaque  Pais  a  fa  penfée. 

La  Souris  eft  oit  fort  froiflee  ; 

De  cette  forte  de  prochain 
Nous  nous  foucions  peu  :  mais  le  peuple  Bramin 

Le  traite  en  frère  5,  ils  ont  en  tefte 

Que  noftre  ame  au  fortir  d'un  Roy 

Entre  dans  un  ciron ,  ou  dans  telle  autre  befte 

Qu'il  plaift  au  fort  •  c'eft-là  l'un  des  points  de  leur  loy. 

Pythagore  chez  eux  a  puifé  ce  myftere. 

Sur  un  tel  fondement  le  Bramin  crut  bien  faire 

De  prier  un  Sorcier  qu'il  logeaft  la  Souris 
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Dans  un  corps  qu  elle  euft  eu  pour  hofte  au  téps  jadis. 

Le  Sorcier  en  fit  une  fille 
De  l'âge  de  quinze  ans,  ôc  telle,  6c  fi  gentille. 
Que  le  fils  de  Priam  pour  elle  auroit  tenté 
Plus  cncor  qu  il  ne  fit  pour  la  Grecque  Beauté. 
Le  Bramin  fut  furpris  de  chofe  fi  nouvelle  j 

Il  dit  à  cet  objet  fi  doux  : 
Vous  n  avez  qu  à  choifir ,  car  chacun  eft  jaloux 
De  riionneur  d'eftre  voftre  époux. 
En  ce  cas  je  donne ,  dit-elle , 
Ma  voix  au  plus  puifTant  de  tous, 
Soleil  y  s'écria  lors  le  Bramin  à  genoux , 
C  eft  toy  qui  feras  noftre  gendre. 
Non ,  dit-il ,  ce  nuage  épais 
Eft  plus  puiflant  que  moy ,  puifqu'il  cache  mes  traits  j 

Je  vous  confeille  de  le  prendre. 
Hé  bien ,  dit  le  Bramin  au  nuage  volant , 
Es^tu  né  pour  ma  fille  ?  Helas  non  -,  car  le  vent 
Me  chafTe  à  fon  plaifir  de  contrée  en  contrée  j 
Je  n'entreprendray  point  fur  les  droits  de  Borée. 


L  I  V  R  E    I  X.  383 

Le  Bramin  fâché  s'écria  : 
O  vent  donc ,  puifque  vent  y  a  ^ 
Viens  dans  les  bras  de  noftre  Belle* 
Il  accouroit  :  un  mont  en  chemin  larrefta. 

L'étœuf  paflant  à  celuy-là , 
Il  le  renvoyé ,  &  dit  :  J  aurois  une  querelle 

Avec  le  Rat,  ôc  l'ofFenfer 
Ce  ferpit  eftre  fou,  luy  qui  peut  me  percer. 
Au  mot  de  Rat  la  Damoifelle 
Ouvrit  l'oreille  -,  il  fut  l'époux  : 
Un  Rat  1  un  Rat  ;  ccù  de  ces  coups 
Qu'Amour  fait,  témoin  telle  &  telle  : 
Mais  cecy  foit  dit  entre  nous. 
On  tient  toujours  du  lieu  dont  on  vient.  Cette  Fable 
Prouve  aflez  bien  ce  point  j  mais  à  la  voir  de  prés , 
Quelque  peu  de  fophifme  entre  parmy  fes  traits  : 
Car  quel  époux  n'eft  point  au  Soleil  préférable 
En  s'y  prenant  ainfi  }  Diray-je  qu'un  Géant 
Eft  moins  fort  qu'une  Puce  ?  Elle  le  mord  pourtant. 
Le  Rat  devoit  aullî  renvoyer  pour  bien  faire 
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La  Belle  au  Chat,  le  Chat  au  Chien, 

Le  Chien  au  Loup.  Par  le  moyen 

De  cet  arg-ument  circulaire 
Pilpay  jufquau  Soleil  euft  enfin  remonté-, 
Le  Soleil  euft  joui  de  la  jeune  beauté. 
Revenons  s'il  fé  peut  à  la  Métempficore  i 
Le  Sorcier  du  Bramin  fit  fans  doute  une  chofe 
Qiii  loin  de  la  prouver  fait  voir  fa  fauffeté. 
Je  prends  droit  là-deffus  contre  le  Bramin  jnefme  j 

Car  il  faut  félon  fon  fiftefme 
Qiie  l'Homme ,  la  Souris ,  le  Ver ,  enfin  chacun 
Aille  puifer  fon  ame  en  un  tréfor  commun  : 

Toutes  font  donc  de  mefme  trempe  j 

Mais  agiffant  diverfement 

Selon  l'organe  feulement 

L'un  s'élève,  &  l'autre  rampe. 
D'où  vient  donc  que  ce  corps  fi  bien  organifé 

Ne  puft  obhger  fon  hofteffe 
De  5'imir  au  Soleil,  un  Rat  eut  fa  tendreffe  | 

Tout  débattu ,  tout  bien  pefé , 


LIVRE    IX,  585 
Les  ames  des  Souris  &  les  ames  des  Belles 

Sont  très-différentes  entre  elles. 
Il  en  faut  revenir  toujours  à  fon  deftin , 
G  eft^à-dire  à  la  loy  par  le  Ciel  établie. 

Parlez  au  diable  ^  employez  la  magie  ^ 
Vous  ne  détournerez  nul  eftre  de  fa  fin. 

f  A  B  L  î   V  I  I  i 

Le  Fou  qui  ^end  U  Sagejfe. 

J^Amais  auprès  des  fous  ne  te  mets  à  portée, 
le  ne  te  puis  donner  un  plus  fage  confeil  j 

Il  n'eft  enfeignement  pareil 
A  celuy  de  fuir  une  tçfte  éventée. 

On  en  void  fouvent  dans  les  Cours. 
Le  Prince  y  prend  plaifir  ^  car  ils  donnent  toujours 
Quelque  traie  aux  fripons ,  aux  fots ,  aux  ridicules. 
Un  Fol  alloit  criant  par  tous  les  carrefours 
Qu'il  vendoit  la  SagelTe,  ôc  les  Mortels  crédules 
De  courir  à  lachapt,  chacun  fut  diligent. 
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On  efluyoit  force  grimaces  5 
Puis  on  avoit  pour  fon  argent 
Avec  un  bon  fouffler  un  fil  long  de  deux  brafTes. 
La  plulparc  s'en  fâchoienc  j  mais  que  leur  fervoit-il  ? 
Ceftoienc  les  plus  moquez ,  le  mieux  eftoit  de  rire , 
Ou  de  s'en  aller  fans  rien  dire 
Avec  fon  foufflet  &  fon  fil 
De  chercher  du  fens  à  la  chofe , 
On  fe  fuft  fait  fifler  ainfi  qu  un  ignorant. 

La  raifon  eft-elle  garant 
De  ce  que  fait  un  Fou }  Le  hazard  ell  la  caufe 
De  tout  ce  qui  fe  pafle  en  un  cerveau  blefle 
Du  fil  &  du  foufflet  pourtant  embarraffé. 
Un  des  dupes  un  jour  alla  trouver  un  Sage  ^ 

Qui  fans  héfiter  davantage 
Luy  dit  :  Ce  font  icy  Jerogliphes  tout  purs. 
Les  gens  bien  confeillez  ,  &  qui  voudront  bien 
faire , 

Entre  eux  &  les  gens  fous  mettront  pour  l'ordinaire 
La  longueur  de  ce  fil  j  finon  je  les  tiens  feu rs 
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De  quelque  (emblable  carefle. 
Vous  n  eftes  point  trompé  j  ce  Fou  vend  la  fageffe. 

FABLE  IX. 

L'Huitre  &  les  Plaideurs. 

u 

N  jour  deux  Pèlerins  fur  le  fable  rencontrent 
Une  Huitre  que  le  flot  y  venoit  d  apporter  : 
Ils  l'avalent  des  yeux ,  du  doigt  ils  fe  la  montrent  ; 
A  1  égard  de  la  dent  il  falut  contefter. 
L  un  fe  baifToit  déjà  pour  amaffer  la  proyc  -, 
L'autre  le  pouffe ,  &  dit  :  il  eft  bon  de  fçavoir 

Qui  de  nous  en  aura  la  joye. 
Celuy  qui  le  prémier  a  pû  l'appercevoir 
En  fera  le  gobeur^  l'autre  le  verra  faire. 

Si  parJà  l'on  juge  l'afFaire 
Reprit  fon  Compagnon ,  j'ay  l'œil  bon^  Dieu  mercy. 

Je  ne  l  ay  pas  mauvais  aufli. 

Dit  l'autre ,  ôc  je  l'ay  veuë  avant  vous ,  fur  ma  vie. 

Hé  bien ,  vous  l'avez  veuë^  §c  moy  je  l'ay  fentie. 
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Pendant  tout  ce  bel  ineideni: 

Perrin  Dandin  arrive  :  ils  le  prennent  pour  Juge. 
Perrin  fort  gravement  ouvre  FHuitre ,  la  gruge  ^ 

Nos  deux  Meflîeurs  le  regardant. 
Ce  repas  fait,  il  dit  d'un  ton  de  Préfidenr: 
Tenez ,  la  Cour  vous  donne  à  chacun  une  écaille 
Sans  dépens ,  &c  qu  en  paix  chacun  chez  foy  s'en  aille. 
Mettez  ce  qu'il  en  coûte  à  plaider  aujourd'huy  : 
Comptez  ce  qu'il  en  refte  à  beaucoup  de  familles  ; 
Vous  verrez  que  Perrin  tire  l'argent  à  luy , 
Et  ne  laifTe  aux  Plaideurs  que  le  fac  ôc  les  quilles. 
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FABLE    X.  . 


Le  Loup      le  Chien  maigre. 


A 


Utrefois  Carpillon  fretin 

Eut  beau  prêcher,  eut  beau  dire; 

On  le  mit  dans  la  poefle  à  frire. 

Je  fis  voir  que  lâcher  ce  qu  on  a  dans  la  main 

Sous  efpoir  de  groffe  aventure , 

Eft  imprudence  toute  pure. 

Le  Pefcheur  eut  raifon-,  Carpillon  neut  pas  tort. 

Chacun  dit  ce  qu'il  put  pour  défendre  fa  vie. 

Maintenant  il  faut  que  j'appuye 

Ce  que  javançay  lors,  de  quelque  trait  encor. 

Certain  Loup  auffi  fot  que  le  Pefcheur  fut  fage , 

Trouvant  un  Chien  hors  du  Village, 

S'en  alloit  l'emporter  -,  le  Chien  repréfenta 

Sa  maigreur.  Jà  ne  plaife  à  voftre  Seigneurie , 

De  me  prendre  en  cet  eftat-là, 
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Attendez ,  mon  Maiftre  marie 
Sa  fille  unique  j  &  vous  jugez; 

Qu'eftant  de  nopce,il  faut  malgré  moy  que  j'engraifli 
Le  Loup  le  croit ,  le  Loup  le  laifTe  -, 
Le  Loup  quelques  jours  écoulez 

Revient  voir  jfî  fon  Chien  n  eft  point  meilleur  à  pren 
dre. 

Mais  le  drofle  eftoit  au  logis, 

Il  dit  au  Loup  par  un  treillis  : 
Am^,  je  vais  fortirj  &  fî  tu  veux  attendre. 

Le  Portier  du  logis  ôc  moy 

Nous  ferons  tout  à  l'heure  à  toy. 
Ce  Portier  du  logis  eftoit  un  Chien  énorme , 

Expédiant  les  Loups  en  forme. 
Celuy-cy  s  en  douta.  Serviteur  au  Porder , 
Dit-il ,  ^  de  courir.  Il  eftoit  fort  agile  j 

Mais  il  n  eftoit  pas  fort  habile. 
Ce  Loup  ne  fjavoit  pas  encor  bien  fon  meftien 
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E  ne  vois  point  de  créature 
Se  comporter  modérément. 
Il  ejft  certain  tempérament 
Que  le  Maiftre  de  la  nature 
Veut  que  Ion  garde  en  tout.  Le  fait-on  ?  Nullement. 
Soit  en  bien,  foit  en  mal,  cela  n arrive  guère. 
Le  blé  riche  préfent  de  la  blonde  Cérès 
Trop  toufFu  bien  fouvent  épuife  les  guérets  : 
En  fuperfluitez  s'épandant  d'ordinaire , 
Et  pouffant  trop  abondamment, 
Il  ofte  à  fon  fruit  l'aliment. 
L'arbre  n'en  fait  pas  moins  -,  tant  le  luxe  fçait  plaire. 
Pour  corriger  le  blé  Dieu  permit  aux  Moutons 
De  retrancher  l'excès  des  prodigues  moiflbns. 
Tout  au  travers  ils  fe  jetterent, 
Gafterent  tout,  ôc  tout  broutèrent  ^ 
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Tant  que  le  Ciel  permit  aux  Loups 
D'en  croquer  quelques-uns  ijs  les  croquèrent  tous, 
S'ils  ne  le  firent  pas ,  du  moins  ils  y  tafch^rent. 

Puis  ie  Ciel  permit  aux  Humains 
De  punir  ces  derniers  :  les  Humains  abuferent 

A  leur  tour  des  ordres  divins. 
De  tous  les  animaux  î'Homme  a  îe  plus  de  pentç 

A  fe  porter  dedans  l'excès. 

Il  faudroit  faire  le  procès 
Aux  petits  comme  aux  grands  :  il  n  eft  ame  vivante 
Qui  ne  pèche  en  cecy.  Rien  de  trop ,  eft  un  poinâ: 
Dont  on  parle  fans  ceffe ,  &  qu  on  n'obferve  point. 


FABLE 
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FABLE  XII. 

Le  Cierge. 

'Eftduféjour  des-Dieux  que  les  Abeilles  vien- 
nent. 

Les  premières,  dir-on,sen  allèrent  loger 

Au  mont  (  d  )  Hymette ,  &  fe  gorger 
Des  tre'fors  qu'en  ce  lieu  les  Zéphirs  entretiennent. 
Quand  on  eut  des  palais  de  fes  filles  du  Ciel 
Enlevé  l'ambrofie  en  leurs  chambres  enclofe  : 
Ou  pour  dire  en  François  la  chofe. 
Après  que  les  ruches  fans  miel 
N'eurent  plus  que  la  Cire ,  on  fit  mainte  bougie  ; 

Maint  Cierge  aufli  façonné. 
Un  d'eux  voyant  la  terre  en  brique  au  feu  durcie 
Vaincre  lefFort  des  ans ,  il  eut  la mefme envie  : 
Et  nouvel  Empédocle  { i  )  aux  fiâmes  condamné 

(  ^)  Hymette  eftoit  une  montagne  célébrée  par  les  Poètes  fttuée  lir^ 
l'Attique,  &  ov^  les  Grecs  recueiMent  à  excellent  mcl. 

(  b  )  nmpédocle  epit  un  Phtlofephe  ancien: ,  c^ui  ne  pavxnt  cojrfrep 
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Par  Ùl  propre  &  pure  folie , 
Il  fe  lança  dedans.  Ce  fut  mal  raifonné  -, 
Ce  Cierge  ne  fçavoic  grain  de  Philofophie. 
Tout  en  tout  eft  divers  :  oftez-vous  de  Tefprit 
Qu'aucun  eftre  ait  efté  compofé  fur  le  voftre. 
L'Empédocle  de  Cire  au  brafier  fe  fondit  : 

Il  n  eftoit  pas  plus  grand  que  Tautre. 

lire  les  merveilles  du  Mont  £tna ,  fe  jetta  dedms  par  une  vanité  ridi- 
cule y  c^r  trouvant  t a^ton  belle ,  de  peur  d'en  perdre  le  fruit ,  ^  que  la, 
pojîérité  ne  l'ignorajî ,  laijfa  fes  Pantoufles  au  pied  du  Mont, 

F  A  B  L  E    X  I  I  I. 

Jupiter  &'  le  Pajfdger. 

Combien  le  péril  enrichiroit  les  Dieux, 
Si  nous  nous  fouvenions  des  vœux  qu'il  nous  fait  faire! 
Mais  le  péril  paflë  l'on  ne  fe  fouvient  guère 

De  ce  qu'on  a  promis  aux  Cieux  ; 
On  com^pte  feulement  ce  qu'on  doit  à  la  terre. 
Jupiter,  dit  l'Impie ,  eft  un  bon  créancier  : 


il 
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Il  ne  fe  (èn  jamais  d'Huiflier. 

Eh ,  qu  eft-ce  donc  que  le  tonnerre  > 
Comment  appellez-vous  ces  avertiflemens  > 

Un  Partager  pendant  lorage 
Avoit  voué  cent  Boeufs  au  vainqueur  des  Titans. 
Il  n  en  avoir  pas  un  :  vouer  cent  Elephans 

N'auroit  pas  coufté  davantage, 
Il  brufla  quelques  os,  quand  il  fut  au  rivage. 
Au  nez  de  Jupiter  la  fumée  en  monta. 
Sire  Jupin,  dit-il,  prens  mon  voeu,  le  voilà: 
C  eft  un  parfum  de  Boeuf  que  ta  grandeur  refpire , 
La  fumée  eft  t^  part^  je  ne  te  dois  plus  rien. 

Jupiter  fit  femblant  de  rire  : 
Mais  après  quelques  jours  le  Dieu  l'attrapa  bien , 

Envoyant  un  fonge  luy  dire , 

Qu'un  tréfor  eftoit  en  tel  lieu  : 
L'homme  au  voeu 

Courut  au  tréfor  comme  au  feu. 
Il  trouva  des  voleurs ,  &  n'ayant  dans  fa  bourfe 

Qu'un  écu  pour  toute  relTource , 
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Il  leur  promit  cent  talens  dor. 
Bien  comptez  &  d'un  tel  tréfor. 
On  l'avoit  enterré  dedans  telle  Bourgade 
L'endroit  parut  fufped  aux  voleurs  •  de  façon 
Qu'à  noftre  prometteur  l'un  dit  :  Mon  camarade , 
Tu  te  mocques  de  nous,  meurs,  ôc  va  chez  Pluton 
Porter  tes  cent  talens  en  don. 

FABLE  XIV. 
Le  chat  ^  le  Renard. 

^E  Chat  &  le  Renard  comme  beaux  petits  faims. 
S'en  alloient  en  pèlerinage. 
C  eftoient  deux  vrais  Tartufs ,  deux  Archipatelins , 
Deux  francs  Pate-pelus  qui  des  frais  du  voyage , 
Croquant  mainte  volaille,efcroquant  maint  fromage, 

S'indemnifoient  à  qui  mieux  mieux. 
Le  chemin  eftant  long,  &  partant  ennuyeux. 
Pour  raccourcir  ils  difputerent. 
La  difpute  eft  d'un  grand  fecours  ^ 
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Sans  elle  on  dormiroit  toujours. 

Nos  Pèlerins  s*égofillerent. 
Ayant  bien  difputé  l'on  parla  du  prochain. 

Le  Renard  au  Chat  dit  enfin  : 

Tu  prétends  élire  fort  habile  : 
En  fçais-tu  tant  que  moy  ?  J  ay  cent  rufes  au  fac. 
Non,  dit  l'autre ,  je  n  ay  qu'un  tour  dans  mon  bifTac , 

Mais  je  foûtiens  qu'il  en  vaut  mille. 
Eux  de  recommencer  la  difpute  à  Tenvi. 
Sur  le  que  fi,  que  non,  tous  deux  eftant  ainfi. 

Une  meute  appaifa  la  noife. 
Le  Chat  dit  au  Renard  :  fouille  en  ton  fac ,  amy  ; 

Cherche  en  ta  cervelle  matoife 
Un  ftratagefme  feur  :  pour  moy  voicy  le  mien. 
A  ces  mots  fur  un  arbre  il  grimpa  bel  &  bien. 

L'autre  fit  cent  tours  inutiles, 
Entre  dans  cent  terriers,  mit  cent  fois  en  deftaut 

Tous  les  confrères  de  Brifaut. 

Par  tout  il  tenta  des  aziles, 

Et  ce  fut  par  tout  lans  fuccès  5 
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La  fumée  y  pourvue  ainfi  que  les  bafTets. 

Au  fortir  d'un  Terrier  deux  Chiens  aux  pieds  agiles , 

L'étranglèrent  du  prémier  bond. 
Le  trop  d'expédiens  peut  gafter  une  affaire  j 
On  perd  du  temps  au  choix,  on  tente,  on  veut  tout 
faire  ; 

N'en  ayons  quun^  mais  qu'il  Toit  bon. 

FABLE  XV. 

Le  Mâfy ,  U  Femme  ^  ^  le  Voleur. 

^|^^_^N  Mary  fort  amoureux. 
Fort  amoureux  de  fa  Femme , 
Bien  qu'il  fiift  jouiflant ,  fe  croyoit  malheureux. 
Jamais  oeillade  de  la  Dame, 
Propos  flateur  &  gracieux , 
Mot  d  amitié ,  ny  doux  foûrire  , 
Déifiant  le  pauvre  Sire , 
N'avoient  fait  foupçonner  qu'il  fuft  vrayment  chéry- 
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Je  le  crois,  c eftoit  un  Mary. 
Il  ne  tint  point  à  l'Hymenée 
Qiie  content  de  fa  deftinée 
Il  n'en  remerciafl:  les  Dieux  ; 
Mais  quoy  !  Si  Tamour  n  aflaifonne 
Les  plaifirs  que  lamour  nous  donne , 
Je  ne  vois  pas  qu'on  en  foit  mieux. 
Noftre  Epoufe  eftant  donc  de  la  forte  baftie  ^ 
Et  n'ayant  carefTé  fon  Mary  de  fa  vie , 
Il  en  faifoit  fa  plainte  une  nuit.  Un  voleur 
Interrompit  la  doléance. 
La  pauvre  Femme  eut  fi  grand'peur 
Qu  elle  chercha  quelque  affurance 
Entre  les  bras  dé  fon  Epoux. 
Amy  Voleur,  dit-il,  fans  toy  ce  bien  fi  doux 
Me  feroit  inconnu  :  Prens  donc  en  récompenfe 
Tout  ce  qui  peut  chez  nouseftre  à  ta  bien-féance  : 
Prens  le  logis  auffi.  Les  Voleurs  ne  font  pas 

Gens  honteux  ny  fort  délicats  : 
Celuy-cy  fit  fa  main.  J'infere  de  ce  conte 
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Que  la  plus  forte  paflîon 

C*eft  U  peur  -,  elle  fait  vaiacre  laverfion , 

Et  l'ampur  quelquefois  ;  quelquefois  il  la  dompte 
J'en  ay  pour  preuve  cet  Amant, 

Qui  brufla  fa  maifon  pour  embrafler  fa  Dame^ 
L'emportant  à  travers  la  flame  : 
J'aime  afle?:  e^t  emportement. 

LeÇpntç  m'en  a  plu  toûjpurs  infiniment; 
Il  çft  bien  d'une  ame  Efpagnole , 
Ei  plus  grande  encore  que  folle. 


FABLE    X  V  î. 
Le  Tréjor  &  les  deu^  Ijommes. 

N  homme  n'ayant  plus  ny  crëdit,ny  refTourcÇ;, 
Et  logeant  le  Diable  en  fa  bourfe  ^ 
C'eft^à-dire ,  n  y  logeant  rien  ^ 
S'imagina  qu'il  feroit  bien 
De  {k  pendre  ^  ^  finir  luy-mefne  fa  mifêrç  5 
Puifqu'auffi-bien  la  faim  le  viendroit  faire  j 

Genre 
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<3enre  de  mort  qui  ne  duit  pas 
A  gens  peu  curieux  de  goufter  le  trepas> 
Dans  cette  intention  une  vieille  mazure 
Fut  la  fcéne  où  devoit  fe  paflèr  laventure. 
Il  y  porte  une  corde  ^  ôc  veut  avec  un  clou 
Au  haut  .d'iin  cjsrtain  mur  attacher  le  licou. 

]^a  muraille  vieille     peu  forte , 
S'ébranle  aux  premiers  coups ,  tombe  avec  un  çreTor. 
Noftre  défefperé  le  ramaffe  de  l'emporte  j 
Laiffe-là  le  licou,  s  en  retourne  avec  For-, 
Sans  compter ,  ronde  ou  non ,  la  fomme  plut  au  fire. 
Tandis  que  le  galand  à  grand  pas  fe  retire , 
L'homme  au  tréfor  arrive  &  trouve  fon  argent 

Abfent, 

Quoy ,  dit-il ,  fans  mourir  je  perdray  cette  fomme  ? 
Je  ne  nie  pendray  pas  ?  Eh,  vrayment  fi  feray , 

Ou  de  corde  je  manqueray. 
Le  lacs  eftoit  tout  preft,il  n'y  manquoit  qu'un  homme 
Celuy-çy  fe  l'attache,  &  fe  pend  bien  ôc  beau, 

Ce  qui  le  confola  peut  eftre , 
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Fut  qu'un  autre  euft  pour  luy  fait  les  frais  du  cordeau. 

Aufli-bien  que  l'argent  le  licou  trouva  maiftre. 

L'avare  rarement  finit  fes  jours  (ans  pleurs  : 

Il  a  le  moins  de  part  au  treTor  qu'il  enferrre  , 

TheTaurifant  pour  les  voleurs , 

Pour  fes  parens ,  ou  pour  la  terre. 

Mais  que  dire  du  troc  que  la  Fortune  fit> 

Ce  font-là  de  fes  traits  j  elle  s'en  divertit. 

Plus  le  tour  eft  bizarre ,  &  plus  elle  eft  contente. 

Cette  DéefTe  inconftante 

Se  mit  alors  en  l'efprit 

De  voir  un  homme  fe  pendre  5;. 

Et  celuy  qui  fe  pendit 

S'y  devoit  le  moins  attendre. 
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FABLE    XVI  1. 

Le  singe ,  ^  le  Chut, 

Ertrand  avec  Raton ,  l'un  Singe ,  &  l'autre  Chat , 
Commenfaux  d'un logis,avoient  un  commun  Maiftre. 
D'animaux  mal-faifans  c'eftoit  un  trés-bon  plat  ^ 
11  n'y  craignoient  tous  deux  aucun,  quel  qu'il  puft 
eftre. 

Trouvoit-on  quelque  chofe  au  logis  de  gafté, 
L'on  ne  s'en  prenoit  point  aux  gens  du  voifinage, 
Bertrand  deroboit  tout  •  Raton  de  fon  cofté 
E/loic  moins  attentif  aux  fouris  qu'au  fromage. 
Un  jour  au  coin  du  feu  nos  deux  maiftres  fripons 

Regardoicnt  rolHr  des  marons  j 
Les  efcroquer  eftoit  une  très-bonne  affaire , 
Nos  galands  y  voyoient  double  profit  à  faire , 

V 

Leur  bien  premièrement ,  &  puis  le  mal  d'autruy, 

Bertrand  dit  à  Raton  :  Frère ,  il  faut  aujourd'huy 

Que  tu  fafTes  un  coup  de  maiftre, 
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Tire-moy  ces  marons.  Si  Dieu  m  avoir  faic  naiftre 
Propre  à  tirer  marons  du  feu , 
Certes  marons  verroient  beau-^jeu, 

Auj(ïî-toft  fait  que  dit.  Raton  avec  fa  pate 
D'une  manière  délicate 

Ecarte  un  peu  la  cendre ,  &  retire  les  doigts  ^ 
Puis  les  reporte  à  plufieurs  fois  y 

Tire  un  maron ,  puis  deux ,  &  puis  trois  en  excroque^ 
Et  cependant  Bertrand  les  croque. 

Une  fervante  vient  :  adieu  mes  gens  :  Raton 
N'eftoit  pas  content ,  ce  dit-on  : 

Auflî  ne  le  font  pas  la  plufpart  de  ces  Princes 
Qiii  flatez  d'un  pareil  employ 
Vont  s'échauder  en  des  Provinces^ 
Pour  le  profit  de  quelque  Roy, 
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FABLE  XVIII. 

Le  Milan le  Kojpgnol. 

Eut  répandu  1  alarme  en  tout  le  voifinagc , 
Et  fait  crier  fur  luy  les  enfans  du  village, 
Un  Rofïîgnol  tomba  dans  fes  mains  par  malheur. 
Le  héraut  du  Printemps  luy  demande  la  vie* 
Aulli  biert  que  manger  en  qui  n'a  que  le  fon  ? 

Ecoutez  plûtoft  ma  chanfon. 
Je  vous  râconterày  Terée  &  fon  envie. 
Qui^  Terée  1  Efb-ce  un  mets  propre  pour  les  Milans  ? 
Non  pas,  c*efl:oit  un  Roy  ddnt  les  feux  violens 
Me  firent  reflentif  leur  ardeur  criminelle  : 
Je  m'en  vais  vous  en  dire  une  chanfon  fi  belle 
Qu'elle  vous  ravira  :  mon  chant  plaift  à  chacun. 

Le  Milan  alors  luy  réplique  : 

Vrayment  nous  voicy  bien  •  lorfque  je  fuis  à  jeun  ^ 

Tu  me  viens  parler  de  mufique. 
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J'çn  parle  bien  aux  Rois,  Quand  un  Roy  te  prendra 
Tu  peux  luy  conter  ces  merveilles  ; 
Pour  un  Milan  il  s'en  rira , 
Ventre  ^Sàmé  n  a  point  d  oreilles, 
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FABLE  XIX. 


Le  Berger^  ^  fin  Troupeau, 


Uoy ,  toujours  il  me  manquera 
Quelqu'un  de  ce  peuple  imbecille  i 
Toujours  le  Loup  m'en  gobera  ! 
J'auray  beau  les  compter ,  ils  eftoient  plus  de  mille , 
Et  m'ont  laifle  ravir  noftre  pauvre  Robin  5 
Robin  5  Mouton  qui  par  la  Ville 
Me  fuivoit  pour  un  peu  de  pain , 
Et  qui  m'auroit  fuivy  jufques  au  bout  du  monde. 
Helas  !  de  ma  mufette  il  entendoit  le  fon  : 
Il  me  fentoit  venir  de  cent  pas  à  la  ronde. 

Ah ,  le  pauvre  Robin  Mouton  ! 
Quand  Guillot  eut  fini  cette  oraifon  funèbre  ^ 
Et  rendu  de  Robin  la  mémoire  célèbre , 

Il  harangua  tout  le  troupeau , 
Les  chefs,  la  multitude,  ôc  jufqu'au  moindre  Agneau, 


4o8  FABLES  CHOISIES 

Les  conjurant  de  tenir  ferme: 
Cela  feul  fuffiroit  pour  écartçr  les  Loups. 
Foy  de  peuple  d'honneur  ils  luy  promirent  tous , 

De  ne  bouger  non  plus  qu'un  terme. 
Nous  voulons,  dirent-ils,  étouffer  le  glouton, 

,Qui  nous  a  pris  Robin  Mouton. 

Chacun  en  répond  fur  fa  telle, 

Guillot  les  crut  &  leur  fit  fefte. 

Cependant  devant  qu'il  fuft  nuit. 

Il  arriva  nouvel  encombre. 
Un  Loup  parut,  tout  le  troupeau  s'enfuit. 
Ce  n  eftoit  pas  un  Loup ,  ce  n'en  eftoit  que  l'ombre , 

Haranguez  de  méchans  Soldats, 

Ils  promettront  de  faire  rage  • 
Mais  au  rnoindre  danger  adieu  tout  leur  courage  : 
Voftre  exemple  6c  vos  cri9  ne  les  retiendront  pas. 


LIVRE 


DU  QUINQUINA-  409 
Cafle ,  rhubarbe ,  enfin  mainte  chofe  pareille , 
Et  fur  tout  la  dicte  y  achevoient  le  furplus, 

Chaffoient  ces  reftes  fuperflus , 
Relafchoient  ,  refl'erroient  ,  faifoient  un  nouvel 
homme  j 

Un  nouvel  homme  !  un  homme  ufé  ; 
Lorfqu'avec  tant  d'apprefts  cet  homme  fe  con- 
fomme , 

Le  tréfor  de  la  vie  eft  bien-toft  épuifé. 


Je  ne  veux  pour  témoins  de  ces  expériences. 

Que  les  peuples  fans  loix ,  fans  arts ,  &  fans  fciences , 

Les  remèdes  fréquens  n'abrègent  poiot  leurs  jours  | 

Rien  n'en  hafte  le  long  &  le  paifible  cours. 

Telle  efl:  des  Iroquois  la  gent  prefque  immortelle. 

La  vie  après  cent  ans  chez  eux  efl:  eiicor  belle. 

Ils  lavent  leurs  enfans  aux  ruifleaux  les  plus  froids. 

La  Mere  au  tronc  d'un  arbre  j  avecque  fon  carquois 

Attache  la  nouvelle  d>c  tendre  créature  ; 

Va  fans  art  aprefl:er  un  mets  non  acheté, 
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Ils  ne  trafiquent  point  des  dons  de  la  nature  ^ 
Nous  vendons  cher  les  biens  qui  mous  ont  peu  coufté. 
L'âge  où  nous  fommes  vieux  eft  lleuradolefcence. 
Enfin  il  faut  mourir  ;  car  fans  ce  commun  fort 
Peut-eftre  ih  fe  mettroient  à  l'abri  de  la  mort 
Par  le  fecours  de  l'ignorance. 

Pour  nous j  fils  du  fçavoir,  ou  pour  en  parler  mieux 
Efclaves  de  ce  don  que  nous  ont  fait  les  Dieux, 
Nous  nous  fommes  prefcrit  une  étude  infinie. 
L'art  eft  long,  ôc  trop  courts  les  termes  de  la  vie. 
Un  fcul  poinét  négligé  fait  errer  aifément. 
Je  prendray  de  plus  haut  tout  cet  enchaifnement , 
Matière  non  encor  par  les  Mufes  traitée , 
Route  qu'aucun  Mortel  en  fes  Vers  n'a  tentée  j 
Le  defTein  en  eft  grand ,  le  fuccès  malaifé, 
Si;em'y  perds,  au  moins  j'auray  beaucoup  ofé. 

Deux  portes  font  au  cœur,  chacune  a  fa  valvule. 
Le  fang ,  fource  de  vie ,  eft  par  l'une  introduit; 
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L'autre  huifliere  permet  qu'il  forte  ôc  qu'il  circule , 
Des  veines  fans  cefler  aux  artères  conduit. 
Quand  le  cœur  l'a  reçu ,  la  chaleur  naturelle 
En  forme  ces  efprits  qu'animaux  on  appelle. 
Ainfi  qu'en  un  creufet  il  eft  raréfié. 
Le  plus  pur,  le  plus  vif,  le  mieux  qualifié. 
En  atomes  extrait  quitte  la  mafTe  entière , 
S'exhale,  ôc  fort  enfin  par  le  refte  attiré. 
Ce  refte  rentre  encore ,  eft  encore  épuré  > 
Le  Chile  y  joint  toujours  matière  fur  matière.' 
Ces  atomes  font  tout  3  par  les  uns  nous  croifTons, 
Les  autres  des  objets  touchez  en  cent  façons , 
Vont  porter  au  cerveau  les  traits  dont  ils  s'emprei- 
gnent , 

Produifent  la  fenfation. 

Nulles  prifons  ne  les  contraignent  ; 

Ils  font  toujours  en  aâion. 

Du  cerveau  dans  les  nerfs  ils  entrent ,  les  remuent , 

C'eft  l'eftat  de  la  veille  j  ôd  réciproquement , 

Si-toft  que  moins  nombreux  en  force  ils  diminuent , 

Fffij 
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Les  fils  des  nerfs  lafche2  font  l'affoupiffement. 

Le  fang  s'acquitte  encor  chez  nous  d  un  autre  office. 
En  paflant  par  le  cœur  il  caufe  un  battement. 
Oeft  ce  qu'on  nomme  pouls,  {èur  ôc  fidèle  indice 

Des  degrez  du  fiévreux  tourment. 

Autant  de  coups  qu'il  réitère. 
Autant  ôc  de  pareils  vont  d'artere  en  artère 
Jufqu'aux  extrémitez  porter  ce  fentiment. 
Noftre  fanté  n'a  point  de  plus  certaine  marque 

Qu'un  pouls  égal  &  modéré  ^ 
Le  contraire  fait  voir  que  l'eftre  cft  altéré  > 
Le  foible&rl  étouffé  confine  avec  la  Parque^ 

Et  tout  eft  alors  déploré. 

Que  l'on  ait  perdu  la  parole. 
Ce  trucheman  pour  nous  dit  affez  noftre  mal , 
Affez  il  fait  trembler  pour  le  moment  fatal  : 

iï^fculape  en  fait  fa  bouffolc. 
Si  toujours  le  Pilote  a  l'œil  fur  fon  aymant. 
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Toujours  le  Médecin  s'attache  au  battement , 
C'eft  fa  guide  ;  ce  poinft  l'affure  ôc  le  confole 

En  cette  mer  d'obfcuritez 
Que  fon  art  dans  nos  corps  trouve  de  tous  coftez. 
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Ayant  parlé  du  pouls ,  le  friflbn  fe  préfente. 
Un  froid  avantcoureur  s'en  vient  nous  annoncer 
Que  le  chaud  de  la  fièvre  aux  membres  va  paffer. 
Le  cœur  le  fomentoit^  c'eft  au  cœur  qu'il  s'augmente^ 
Et  qu'enfin  parvenant  jufqu'à  certain  excès 
Il  acquiert  un  degré  qui  forme  les  accès. 

Si  j'excellois  en  Part  oii  ;e  m'applique , 
Et  que  l'on  puft  tout  réduire  à  nos  fons, 
J'expliquerois  par  raifon  méchanique 
Le  mouvement  convulfif  des  frifTons  > 
Mais  le  talent  des  doftes  NourrifTons 
Sur  ce  fu;et  veut  une  autre  manière. 
Il  femble  alors  que  la  machine  entière 
Soit  le  iouet  d'un  démon  furieux. 

F  f  f  iî; 
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Mufe^  aide-moy,  vicn  fur  cette  maticre 
Philofopher  en  langage  des  Di  eux. 

Des  portions  d'humeur  groffîerc 
Quelquefois  compagnes  du  fang 
Le  fuivent  dans  le  cœur  fans  pouvoir  en  paffant 

Se  fubtilifer  de  manière 
Qu'il  naiffe  des  efprits  en  mefme  quantité 

Que  dans  le  cours  de  la  jfànté. 
Un  fang  plus  pur  s'échaufFe  avec  plus  de  vifteflTe. 
L'autre  reçoit  plus  tard  la  chaleur  pour  hofteffe. 
Le  temps  l'y  fçait  auffi  beaucoup  mieux  imprimer. 
Le  bois  verd  ,  plein  d'humeur  eftlong  à  s'allumer: 
Quand  il  brufle,  l'ardeur  en  cftplus  véhémente. 
\   Ainfi  ce  fang  chargé  repaffant  par  le  coeur 
S'embrafe  d'autant  plus  que  c'eft  avec  lenteur. 
Et  regagne  au  degré  ce  qu'il  perd  par  l'attente. 

Ce  degré  c'eft  la  fièvre.  A  l'égard  des  retours 
A  certaine  heure,  à  certains  jours > 
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C'cft  itn  pomSt  infcrutable  ,  à  moins  qu'on  ne  le 
fonde 

Sur  les  momens  prefcrits  à  cuire  ou  confumer 
L'aliment  ou  Thumeur  qui  s'en  efl:  pu  former» 

Il  n'eft  merveille  qui  confonde 
Noftre  raifon  aveugle  en  mille  autres  effets 
Comme  ces  temps  marquez  où  nos  maux  font  fujets» 
Vous ,  qui  cherchez  dans  tout  une  caufe  fenfible  , 

Dites-nous  comme  il  efl:  poffible 
Qu'un  corps  dans  le  défordre  ameine  règlement 

L'accès  ou  le  redoublement. 
Pour  moy ,  je  n'oferois  entrer  dans  ce  Dédale^ 
Ainfi  de  ces  retours  je  laiffe  l'intervalle , 
Je  reviens  au  friffon ,  qui  du  défaut  d'efprits 

Tient  fans  doute  fon  origine. 
Les  mufcles  moins  tendus ,  comme  efl:ant  moins  rem- 
plis, 

Ne  peuvent  lors  dans  la  machine 
Tirer  leurs  oppofez  de  mefme  qu'autrefois , 
Ny  ceux-cy  fuecéder  à  de  pareils  emplois. 
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Tout  le  peuple  mutin,  léger  j  ôc  téméraire. 
Des  vaiffeaux  mal  fermez  en  tumulte  fortant, 
Caufe  chez  nous  dans  cet  inftant 
Un  mouvement  involontaire. 
Le  peu  qui  s'en  produit  fort  du  lieu  non  gonflé, 
Comme  on  voit  l'air  fortir  d'un  balon  mal  enflé. 
La  valvule  en  la  veine  au  balon  la  languette, 
Géoliere  peu  foigneufe  à  fermer  la  prifon, 
LaifTe  enfin  échaper  la  matière  inquiettc , 
Auflî-tofl:  les  efprits  agitent  fans  raifon , 
Deçà,  delà ,  par  tout  où  le  hazard  les  pouffe  , 
Noftre  corps  qui  frémit  à  leur  moindre  fecouflTe. 
Le  malade  reffemble  alors  à  ces  vaiffeaux 
Que  des  vents  oppofez,  ôc  de  contraires  eaux 
Ont  pour  but  du  débris  que  leurs  fureurs  méditent; 
Les  Miniftres  d'iEole  ôc  le  flot  les  agitent. 
Maint  coup ,  maint  tourbillon  les  pouffe  à  tous  mo- 
mens, 

Frefle  ôc  trifle  jouet  de  la  vague  ôc  des  vents. 
En  tel  ôc  pire  eftat  le  friffon  vient  réduire 

Ceux 
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Ceux  qu'un  chaud  véhément  menace  de  détruire. 
Il  n'eft  mufcle  ny  membre  en  l'aflémblage  entier 
Qui  ne  fenible  eftre  près  du  naufrage  dernier. 
De  divers  ennemis  à  l'envy  nous  traverfent , 
Malheureufe  carrière  où  ces  Démons  s'exercent. 

Si  le  mal  continue ,  &  que  d'aucun  repos 
La  fièvre  n'ait  borné  fes  funeftes  complots. 
Dans  les  Fébricitans  il  n'eft  rien  qui  ne  pèche  : 
Le  palais  fe  noircit,  &i  la  langue  fe  féche: 
On  refpire  avec  peine ,  ôc  d'un  fréquent  effort  : 
Tout  s'altère  ;  ôc  bien-toft  la  raifon  prend  l'effort. 
Le  Médecin  confus  redouble  fes  alarmes* 

Une  famille  tout  en  larmes 
Confulte  fes  regards: il  a  beau  dèguifer. 
Aucun  des  afïîflans  ne  s'y  laiffe  abufer. 
Le  malade  luy-mefme  a  l'œil  fur  leur  vifage. 
Tout  ce  qui  l'environne  eft  d'un  trifte  préfage; 
Sa  moitié,  des  enfans,  l'un  l'appuy  de  fes  jours. 
Un  autre  entre  les  bras  de  fes  chaftes  amours, 
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Une  fille  pleurante.  Se  déjà  deftinée 
Aux  prochaines  douceurs  d'un  heureux  hymenée. 
Alors,  alors,  il  faut  oublier  ces  plaifirs. 
L'ame  en  foy  Ce  rameine,  encor  que  nos  défirs 
Renoncent  à  regret  à  des  relies  de  vie. 
Douce  lumière ,  helas  î  me  feras-tu  ravie  f 
Ame  où  t'envoles-tu  fans  efpoir  de  retour  > 
Le  malade  arrivé  près  de  fon  dernier  jour  , 
Rappelle  ces  momens  où  perfonne  ne  fonge 
Aux  remords  trop  tardifs  où  cet  inftant  nous 
plonge. 

Sur  ce  qu'il  a  commis  il  tafche  à  repaffer  : 
En  vain  ;  car  le  tranfport  à  ce  foible  penfcr 
Fait  bien-toft  fuccédcr  les  folles  refveries, 
^   Le  délire,  &c  fouvent  le  poifon  des  furies. 
On  tente  l'émétique  alors  infrudueux , 
Puis  l'art  nous  abandonne  au  remède  des  vœux. 

Pandore ,  que  ta  boète  en  maux  cftoit  féconde  / 
Que  tu  fceus  tempérer  les  douceurs  de  ce  monde  i 
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A  peine  en  fommes  nous  devenus  habitans, 
Qi^cntourez  d'ennemis  dès  les  premiers  inftans , 
Il  nous  faut  par  des  pleurs  ouvrir  noftre  carrière. 
On  n'a  pas  le  loifir  de  goufter  la  lumière. 
Miférables  humains ,  combien  poffédez-vous 

Un  préfent  fi  cher  ôc  fi  doux  i 
Retranchez-en  le  temps  dont  Morphée  efl:  le  maif- 
tre. 

Retranchez  ces  jours  fuperflus 

Où  nofl:re  ame  ignorant  fon  efl:re 
Ne  fe  fent  pas  encore  ,  ou  bien  ne  fe  fent  plus: 
Oftez  le  temps  des  foins,  celuy  des  maladies, 
Intermède  fatal  qui  partage  nos  vies. 
La  fièvre  quelquefois  fait  que  dans  nos  maifons 
Nous  pafTons  fans  Soleil  trois  retours  de  faifons. 

Ce  mal  a  le  pouvoir  d'étendre 
Autant  ôc  plus  encor  fon  long  &  trifl:e  cours  j 

Un  de  ces  trois  cercles  de  jours 
Se  palTe  à  le  fouffrir,  deux  autres  à  l'attendra. 


Mais  ,c'efl:  trop  s'arrefter  à  des  fujets  de  pleurs  ^ 
Allons  quelques  momens  dormir  fur  le  Parnaffe , 
Nous  en  célébrerons  avecque  plus  de  grâce 
Le  préfent  qu'Apollon  oppofe  à  ces  malheurs. 
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CHANT  SECOND, 

N  F I N ,  grâce  au  Démon  qui  conduit  mes  Ou- 
vrages 5 

Je  vais  ofFrir  aux  yeux  de  moins  triftes  images  i 
Par  luy  j'ay  peint  le  mal,  &  j'ay  lieu  d'efpérer 
Qu'en  parlant  du  remède  il  viendra  m'infpirer. 
On  ne  craint  plus  cette  hydre  aux  teftes  renaiflantes, 
La  fièvre  exerce  en  vain  fes  fureurs  impuiffantes  j 
D'autres  temps  (ont  venus  ;  Louis  règne ,  &  les  Dieux 
Réfervoient  à  fon  fiècle  un  bien  fi  précieux, 
A  fon  fiécle  ils  gardoient  l'heureufe  découverte 
D'un  bois  qui  tous  les  jours  caufe  au  Styx  quelque 
perte. 
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Nous  n^avons  pas  toujours  triomphé  de  nos  maux  : 
D'autres  temps  font  venus ,  Louis  règne ,  ôc  la  Parque 
Sera  lente  à  trancher  nos  jours  fous  ce  Monarque. 
Son  mérite  a  gagné  les  arbitres  du  fort. 
Les  Deftins  avec  luy  femblent  eftre  d'accord. 
Durez  bienheureux  temps  ^  ôc  que  fous  fes  aufpices 
Nous  portions  chez  les  morts  plus  tard  nos  facrifices. 
J'en  conjure  le  Dieu  qui  m'infpire  ces  Vers, 
Je  t'en  conjure  auffi^  Pere  de  l'Univers, 
Et  vous,  Divinitcz  aux  Hommes  bienfaifantes , 
Qui  tempérez  les  airs,  qui  régnez  fur  les  plantes , 
Concourez  pour  luy  plaire ,  cmpefchez  les  Humains 
D'avancer  leur  tribut  au  Roy  des  Peuples  vains. 
J'enfeigne  là-de0us  une  nouvelle  route: 
C'eft  le  bien  des  Mortels  j  que  tout  Mortel  m'écoute. 

J'ay  fait  voir  ce  que  croit  l'Ecole  &c  fes  fuppofts. 
On  a  laifle  long-temps  leur  erreur  en  repos. 
Le  Quina  l'a  détruite  ,  on  fuit  des  loix  nouvelles. 
Arrière  les  humeurs  j  qu'elles  pèchent  ou  non. 
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La  fièvre  eft  un  levain  qui  fubfifte  fans  elles  : 

Ce  mal  fi  craint  n'a  pour  raifon 
Qu'un  làng  qui  fe  dilate ,  ôc  bout  dans  fa  prifon. 

On  s'eft  forme  jadis  une  femblablé  idée 

Des  eaux  dont  tous  les  ans  Memphis  eft  inondée. 

Plus  d'un  Naturalifte  a  cru 
Que  les  efprits  nitreux  d'un  ferment  prétendu 
Faifoient  croiftre  le  Nil,  quand  toute  eau  fe  ren- 
ferme , 

Et  n'ofe  outrepafTer  le  terme 
Que  d'invifibles  mains  fur  fes  bords  ont  écrit: 
Celle-cy  feule  échappe  ,  ôc  dédaigne  fon  lit. 
Les  Nymphes  de  ce  fleuve  errent  dans  les  campagnes 
Sous  les  f  gnes  bruflans,  &  pendant  plufieurs  jours. 
D'où  vient,  dit  un  Auteur,  qu'il  enfle  alors  fon  coursf 
Le  climat  eft  fans  pluye  ^on  n'entend  aux  montagnes 
Bruire  en  ces  lieux  aucuns  torrensj 
En  ces  lieux  nuls  ruifîeaux  courans 
N'augmentent  le  tribut  dont  s'arrofent  les  plaines. 
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Si  l'on  croit  cet  Auteur,  certain  bouillonnement 
Par  le  Nitre  caulé  fait  ce  débordement.  . 
C'eft  ainfi  que  le  fang  fermente  dans  nos  veines  5 
Qu'il  y  bout ,  qu'ail  s'y  meut ,  dilaté  par  le  cœur. 

Les  efprits  alors  en  fureur 
Tafchent  par  tous  moyens  d'ébranler  la  machine. 
On  friffonne ,  on  a  chaud.  J'ay  déduit  ces  effets 

Selon  leur  ordre  ôc  leur  progrès. 
Dès  qu'un  certain  acide  en  noftre  corps  domine , 
Tout  fermente ,  tout  bout,  les  efprits ,  les  liqueurs , 
Et  la  fièvre  de  là  tire  fon  origine 

Sans  autre  vice  des  humeurs. 
Que  faifoient  nos  ayeux  pour  rendre  plus  t^'s.-.quille 
Ce  fang  ainfi  bouillant?  Ils  faignoient ,  mais  en  vain  j 

L'eau  qui  refte  en  l'iï^olipile 
Ne  fe  refroidit  pas  quand  il  devient  moins  plein. 
L'airain  fouflant  fait  voir  que  la  liqueur  enclofe 
Augmen^re  de  chaleur  déchue  en  quantité  : 
Le  foufle  alors  redouble,  ôc  cet  air  irrité 
Ne  trouve  du  repos  qu  en  confumant  fa  caufe? 

Du 
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Du  fentiment  fiévreux  on  tranche  ainfi  le  cours  , 
Il  ceffe  avec  le  fang,  le  fang  avec  nos  jours. 

Tout  mal  a  fon  remède  au  fein  de  la  nature. 
Nous  n'avons  qu'à  chercher  :de  là  nous  font  venus 

L'Antimoine  avec  le  Mercure , 

Tréfors  autrefois  inconnus. 
Le  Quin  règne  aujourd'huy  :nos  habiles  s'en  fervent. 

Quelques-uns  encore  confervent , 

Comme  un  poind:  de  religion  3 
L'intéreft  de  l'Ecole  ôc  leur  opinion. 
Ceux-là  mefme  y  viendront  j  ôc  déformais  ma  veine 
Ne  plaindra  plus  des  maux  dont  l'art  fait  fon  do- 
maine. 

Peu  de  gens^  ;e  l'avoue ,  ont  part  à  ce  difcours  : 
Ce  peu  c'eft  encor  trop.  Je  reviens  à  l'ufage 
D'une  écorce  fameufe ,  &  qui  va  tous  les  jours 
Rappeller  des  Mortels  jufqu'au  fombre  rivage. 
Un  arbre  en  eft  couvert ,  plein  d'efprits  odorans. 
Peu  de  tige ,  étendu,  prote(aeur  de  l'ombrage  : 

Hhh 
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Apollon  a  doué  de  cent  dons  difFérens 

Son  bois,  fon  fruit ,  &c  fbn  feuillage  : 

Le  premier  fert  à  maint  ouvrage  ; 
Il  eft  ondé  d'aurore  j  on  en  pourroit  orner 
Les  maifons  où  le  luxe  a  droit  de  dominer. 
Le  fruit  a  pour  pépins  une  graine  on^lueufe. 

D'ample  volume,  6c  précieufe: 
Elle  a  l'effet  du  baume  ^  &  fournit  aux  Humains, 
Sans  le  fecours  du  temps,  fans  l'adreffe  des  mains 

Un  remède  à  mainte  bleflure. 

Sa  feuille  eft  femblable  en  figure 
Aux  tréfors  toujours  verts  que  mettent  fur  leur 
frant 

Les  Héros  de  la  Thrace ,  ôc  ceux  du  double  Mont. 

Cet  arbre  ainfi  formé  fe  couvre  d'une  écorce 
Qu'au  Cinamone  on  peut  comparer  en  couleur. 
Quant  à  fes  qualitez ,  principes  de  fa  force , 
C'eft  l'afpre ,  c'eft  l'amer,  c'eft  aufli  la  chaleur. 
Cellc-cy  cuit  les  fucs  de  qualité  louable, 
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Difîipe  ce  qui  nuit  ou  n'eft  point  favorable  i 

Mais  la  principale  vertu 

Par  qui  foit  ce  ferment  dans  nos  corps  combattu , 

C'eft  cet  amer ,  cet  alpre ,  ennemis  de  l'acide , 

Double  frein  qui  domptant  fa  douleur  homicide 

Appaife  les  efprits  de  colère  agitez  j 

Non  qu'enfin  toutes  afpretcz 

Caufent  le  mefme  effet ,  ny  toutes  amertumes  : 

La  nature  toujours  diverfe  en  fes  couftumes 

Ne  fait  point  dans  l'Abfynthe  un  miracle  pareil  ; 

Il  n'eft  du  qu'à  ce  bois  digne  Fils  du  Soleil. 

De  luy  dépend  tout  l'effet  du  remède. 

Seul  il  commande  aux  fermens  ennemis  ;^ 

Bien  que  fouvent  on  luy  donne  pour  aide 

La  Centaurée ,  en  qui  le  Ciel  a  mis 

Quelque  afpreté,  quelque  force  aftringente. 

Non  d'un  tel  prix  ,  ny  de  l'autre  approchante , 

Mais  quelquefois  fébrifuge  certain  j 

C'eft  une  fleur  digne  auflî  qu'on  la  chante; 

J'ay  dit  fa  force ,  &  voicy  fon  deftin. 

Hhh  i; 
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Fille  jadis,  maintenant  elle  eft  plante. 

Aide-iîioy ,  Mufe  ,  à  rappeller 
Ces  faftes  qu'aux  Humains  tu  daignas  révéler. 
On  dit  5  &  je  le  crois ,  qu'une  Nymphe  fçavante 
L'eut  du  fage  Chiron ,  ôc  qu'ils  luy  firent  part 

Des  plus  beaux  fecrets  de  leur  art. 
Si  quelque  fièvre  ardente  attaquoit  fes  compagnes , 

Si  courans  parmy  les  campagnes 
Un  levain  trop  bouillant  en  vouloir  à  leurs  jours , 
La  Belle  à  fes  fi^crets  avoit  alors  recours. 
11  ne  s'en  trouva  point  qui  puft  guérir  fi^n  ame 
Du  ferment  obftiné  de  l'amoureufe  fiame. 
Elle  aimoit  un  Berger  qui  caufa  fon  trépas. 
Il  la  vid  expittr  j  &  ne  la  plaignit  pas. 
Les  Dieux  pour  le  punir  en  marbre  le  changèrent. 
L'ingrat  devint  lia  tue  ;  elle  fleur,  ôc  fon  fort 
Fut  d'eftre  bienfaifante  encore  après  fa  mort , 
Son  talent  ôc  fon  nom  toujours  luy  demeurèrent. 
Hcureufe  fi  quelque  herbe  euftfceu  calmer  fes  feux  l 
Car  de  forcer  un  cœur  il  eft  bien  moins  poiEble  : 
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Helas  I  aucun  fecret  ne  peut  rendre  fenfibk. 
Nul  fitnplc  n'adoucit  un  objet  rigoureux 
Il  n'eft  bois,  ny  fleur,  ny  racine. 
Qui  dans  les  tourmens  amoureux 
Puiffe  fervir  de  médecine. 

La  bafe  du  remède  eftant  ce  divin  bois , 
Outre  la  Centaurée  on  y  joint  le  Genièvre  ; 

Foible  fecours,  ôc  fecours  toutefois. 
De  prefcrire  à  chacun  le  mélange  &  le  poids. 
Un  plus  Içavant  l'a  fait,  examinez  la  fièvre , 

Regardez  le  tempérament. 
Doublez ,  s'il  eft  befoin ,  l'ufage  de  l'écorce  ; 
Selon  que  le  malade  a  plus  ou  moins  de  force  j 
Il  demande  un  Quina  plus  ou  moins  véhément: 
Laiffez  un  peu  de  temps  agir  la  maladie , 
Cela  fait ,  tranchez  court  j  quelquefois  un  moment 

Eft  maiftre  de  toute  une  vie. 

Ce  détail  eft  écrit  i  il  en  court  un  Traite: 

Te  louërois l'Auteur  ôc l'Ouvrage , 

Hhhu) 
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L'amitié  le  défend ,  &  retient  mon  fufFrage, 
Cell  aflez  à  l'Auteur  de  l'avoir  mérité. 
Je  luy  dois  feulement  rendre  cette  juftice. 
Qu'en  nous  découvrant  l'art  il  laifTe  l'artifice. 

Le  myftere,  ôc  tous  ces  chemins 
Que  fuivent  aujourd'huy  la  plufpart  des  Humains. 

Nulle  liqueur  au  Quina  n  eft  contraire: 
L'onde  infipide^  &  la  cervoife  amere , 
Tout  s'en  imbibe  s  il  nous  permet  d'ufer 
D'une  boiffon  en  ptifanne  apreftée  y 
Diverfes  gens  l'ayant  fceu  déguifer. 
Leur  intéreft  en  a  fait  un  Protée. 
Mefme  on  pourroit  ne  le  pas  infufer, 
L'Extrait  fuffit  s  préferez  l'autre  voye, 
C'eft  la  plus  feure  ;  ôc  Bacchus  vous  envoyé 
De  pleins  vaiffeaux  d'un  jus  délicieux  , 
Autre  antidote,  autre  bien-fait  desCieux. 
Le  moufl:  fur  tout,  lorfque  le  bon  Silène 
Bouillant  encor  le  puife  à  tafle  pleine. 
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Sçak  au  remède  ajoufter  quelque  prix , 
Soit  qu'eftant  plein  de  chaleur  ôc  d'efprits 
Il  le  fublime  ,  &c  donne  à  fa  nature 
D'autres  degrez  qu'une  fimple  teinture. 
Soit  que  le  vin  par  ce  chaud  véhément 
S'empreigne  alors  beaucoup  plus  aifément , 
Ou  que  bouillant  il  rejette  avec  force 
Tout  l'inutile     Timpur  de  l'écorce. 
Ce  jus  enfin  pour  plus  d'une  raifon 
Partagera  les  honneurs  d'Apollon. 
Nez  l'un  pour  l'autre  ils  joindront  leur  puiffance: 
Entre  Bacchus  ôc  le  facré  Vallon 
Toujours  on  vid  une  étroite  alliance. 
Mais  comme  il  faut  au  Quina  quelque  choix , 
Le  vin  en  veut  auffî-bien  que  ce  bois , 
Le  plus  léger  convient  mieux  au  remède. 
Il  porte  au  fang  un  baume  précieux , 
C'eft  le  neftar  que  verfe  Ganiméde 
Dans  les  feftins  du  Monarque  des  Dieux. 
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Ne  nous  engageons  point  dans  un  détail  immenfe  j 

Les  longs  travaux  pour  moy  ne  font  plus  de  faifon  5 

Il  me  fuflit  icy  de  joindre  à  la  raifbn 

Les  fuccès  de  l'expérience. 

Je  ne  m'arrefte  point  à  chercher  dans  ces  Vers 

Qui  des  deux  amena  les  Arts  dans  l'Univers  ; 

Nos  befoins  proprement  en  font  leur  apanages 

Les  Arts  font  les  enfans  de  la  néceffitéi 

Elle  aiguife  le  foin  qui  par  elle  excité 

Met  auflî-toft  tout  en  ufàge  : 

Et  qui  fçait  fi  dans  maint  ouvrage 

L'inttinâ:  des  animaux,  précepteur  des  Humains  j 

N'a  point  d'abord  guidé  noftre  efprit  &  nos  mains  ? 

Rendons  grâce  au  hazard  5  cent  machines  fur  l'onde 

Promenoient  l'avarice  en  tous  les  coins  du  monde: 

L'or  entouré  d'écueils  avoit  des  pourfuivans: 

Nos  mains  l'alloient  chercher  au  fein  de  patrie. 

Le  Quina  vint  s'offrir  en  nous  en  mefme  temps , 

Plus  digne  mille  fois  de  noftre  idolâtrie. 

Cependant,  près  d'un  fiécle  on  l'a  vu  fans  honneurs. 

Depuis 
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Depuis  quelques  Eftez  qu'on  brigue  fcs  faveurs , 
Quel  bruit  n'a-t'il  point  fait  f  Dequoy  fument  nos 
Temples 

Que  de  l'encens  promis  au  fiiccès  de  fes  dons  i 
Sans  me  charger  icy  d'une  foule  d'exemples , 
Je  me  veux  feulement  attacher  aux  grands  noms* 
Combien  a-t'il  fauvé  de  précieu fes  Telles  î 
Nous  luy  devons  Condé ,  Prince  dont  les  travaux, 
L'efprit ,  le  profond  fens ,  la  valeur,  les  conqueftes , 
Serviroient  de  matière  à  former  cent  Héros. 
Le  Quin  fera  long-temps  durer  fes  deftinées., 
Son  Fils  digne  héritier  d'un  nom  fi  glorieux  ^ 
Euft  auflî  fans  ce  bois  langui  maintes  journées , 

J'ay  pour  garends  deux  demy  Dieux. 
Arbitres  de  nos  jours ,  prolongez  les  années 
De  ce  couple  vaillant  ôc  né  pour  les  hazards , 
De  ces  chers  NourrifTons  de  Minerve  &c  de  Mars» 

Vuïffc  mon  Ouvrage  leur  plaire ,  . 

Je  toucheray  du  front  les  bords  du  Firmament. 

Et  toy ,  que  le  Quina  guérit  fi  promptement , 

I  il 
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Colbert,  je  ne  dois  point  te  taire. 
Je  laifîe  tes  travaux ,  ta  prudence  ,  ôc  le  choix 
D'un  Prince  que  le  Ciel  prendra  pour  exemplaire 
Quand  il  voudra  former  de  grands  ôc  fages  Rois. 
D'autres  que  moy  diront  ton  zélé  ôc  ta  conduite. 
Monument  éternel  aux  Miniftres  fuivans , 
Ce  fujet  eft  trop  vafte,  ôc  rha  Mufe  eft  réduite 
A  dire  les  faveurs  que  tu  fais  aux  Sçavans. 
Un  jour  j^entreprendray  cette  digne  matière , 
Car  pour  fournir  encore  une  telle  carrière , 
Il  faut  reprendre  haleine,  aufTi  bien  aujourd'huy 
Dans  nos  chants  les  plus  courts  on  trouve  un  long 
cnnuy. 

J'ajoufteray  fans  plus  que  le  Quina  diipenfe 

De  ce  régime  exad  dont  on  fuivoit  la  loy  : 

Sa  chaleur  contre  nous  agit  faute  d'employ  : 

Non  qu'il  faille  trop  loin  porter  cette  indulgence. 

Si  le  Quina  fervoit  à  nourrir  nos  défauts. 

Je  tiendrois  un  tel  bien  pour  le  plus  grand  des  maux. 

Les  Mufes  m'ont  appris  que  l'enfance  du  monde. 
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Simple  3  fans  paflîons ,  en  défirs  inféconde , 
Vivant  de  peu ,  fans  luxe  ,  évitoit  les  douleurs: 
Nous  n'avions  pas  en  nous  la  fource  des  malheurs 

Qui  nous  font  aujourd'huy  la  guerre 
Le  Ciel  n'éxigeoit  lors  nuls  tributs  de  la  terre  : 
L'Homme  ignoroit  les  Dieux  qu'il  n'apprend  qu*au 
befoin  : 

De  nous  les  enfeigner  Pandore  prit  le  foin- 
Sa  boèce  fe  trouva  de  poifons  trop  remplie. 
Pour  difpenfer  les  biens  &  les  maux  de  la  vie , 
En  deux  tonneaux  à  part  l'un  ôc  l'autre  fut  mis. 
Ceux  de  nous  que  Jupin  regarde  comme  amis 
Puifent  à  leur  naiffance  en  ces  tonnes  fatales 
Un  mélange  des  deux  par  portions  égales. 
Le  rcfte  des  Humains  abonde  dans  les  maux. 
Au  feuil  de  fon  Palais  Jupin  mit  ces  tonneaux. 
Ce  ne  fut  icy  bas  que  plainte  ôc  que  murmure , 
On  accufa  de  maux  l'exceffive  mefure. 
Fatigué  de  nos  cris  le  Monarque  des  Dieux 
Vint  luy-mefme  éclaircir  la  chofe  en  ces  bas  lieux. 

1  i  i  i  j 
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La  Renommée  en  fit  auflî-toft  le  meffagç. 

Pour  luy  repréfenter  nos  maux  ôc  nos  langueurs 

On  députa  deux  Harangueurs 
De  tout  le  genre  humain  le  couple  le  moins  fage. 

Avec  un  difcours  ampoulé 

Exagérans  nos  maladies, 

Jupiter  en  fut  ébranlé; 
Ils  firent  un  portrait  fi  hideux  de  nos  vies 
Qu'il  inclina  d'abord  à  réformer  le  tout. 
Monms  alors  préfent  reprit  de  bout  en  bout 
De  nos  deux  Envoyez  les  harangues  frivoles. 
N'écoutez  point,  dit^l,  ces  difeurs  de  paroles. 
Qu'ils  imputent  leurs  maux  à  leur  dérèglement , 
Et  non  point  aux  Auteurs  de  leur  tempérament. 
Cette  race  pourroit  avec  quelque  fagefîe 
Se  faire  de  nos  biens  à  foyrmefme  largefTe. 
Jupiter  crut  Momqs  j  il  fronça  les  fourcis. 
Tout  l'Olympe  en  trembla  fur  fes  pôles  aflls. 
Il  dit  aux  Orateurs:  va,  malheureufè  engeance, 
Ç'eft  toy  feule  qui  rends  ce  partage  inégal , 
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En  abufant  du  bien  tu  fais  qu'il  devient  mal. 
Et  ce  imal  eft  accru  par  ton  impatience. 
Jupiter  eut  raifon ,  nous  nous  plaignons  à  tort  : 
La  faute  vient  de  nous  auffî-bien  que  du  fort. 
Les  Dieux  nous  ont  jadis  deux  vertus  députées  > 
La  confiance  aux  douleurs,  de  la  fobriété: 
C'eftoit  reâifier  cette  inégalité, 

Comment  les  avons  nous  traitées } 

Loin  de  loger  en  nos  maifons 
Ces  deux  Filles  du  Ciel ,  ces  fages  Confeilleres , 
Nous  fuyons  leur  commerce ,  elles  n'habitent  gueres 

Qu'en  des  lieux  que  nous  méprifons. 
L'Homme  fe  porte  en  tout  avecque  violence , 

A  l'exemple  des  animaux , 
Aveugle  jufqu'au  point  de  mettre  entre  les  maux 

Les  confeils  de  la  tempérance. 


Corrigez-vous ,  Humains  j  que  le  frujt  de  mes  Vers 

Soit  l'ufage  réglé  des  dons  de  la  nature. 

Que  fi  l'excès  vous  jette  en  ces  fermens  divers , 
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Ne  vous  figurez  pas  que  quelque  humeur  impure 
Se  doive  avec  le  fang  épuiler  dans  nos  corps. 
Le  Quina  s'offre  à  vous ,  ufcz  de  fes  tréfors  : 
Eternifez  mon  nom  :  qu'un  jour  on  puiffe  dire  , 
Le  Chantre  de  ce  bois  fccut  choifir  fes  fujets, 

Phœbus  amy  des  grands  projets 
Luy  prefta  fon  fçavoir  aufll-bien  que  fa  lyre. 
J'accepte  cet  augure  à  mes  Vers  glorieux. 
Tout  concourt  à  flater  là-deffus  mon  génie  j 
Je  les  ay  mis  au  jour  fous  Louis  ;  ê>c  les  Dieux 
N'oferoient  s'oppofer  au  pouvoir  d'Uranie, 
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E I N  E  des  efprits  purs ,  Protedrice  puiffante, 

Qui  des  dons  de  ton  Fils  rends  l'ame  jouiflante , 

Et  de  qui  la  faveur  fe  fait  à  tous  fentir. 

Procurant  l'innocence  ou  bien  le  repentir  5 

Mere  des  Bien-heureux  j  Vierge  enfin ,  )e  t'implore  : 

Fais  que  dans  mes  Chanfons  aujourd'huy  je  t'honore  : 

Bannis-en  ces  vains  traits ,  criminelles  douceurs 

Que  j'allois  mendier  jadis  chez  les  neuf  Sœurs» 

Dans  ce  nouveau  travail  mon  but  eft  de  te  plaire? 

Je  chante  d'un  Héros  la  vertu  folitaire , 

Ces  déferts  j  ces  forefts,  ces  antres  écartez, 
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Des  favoris  du  Ciel  autrefois  habitez. 
Les  Lions  Se  les  Saints  ont  eu  mefme  demeure. 
Là ,  Malc  5  prioit ,  jeùnoit  >  foùpiroit  à  toute  heure , 
Pleuroit ,  non  fes  péchez^mais  ceux  qu'en  noftre  cœur 
A  verfez  le  ferpent  dont  Chrill  eft  le  vainqueur. 
Malc  avoit  dans  ces  lieux  confiné  fa  jeuneffe  , 
Vivoit  fous  les  confeils  d'un  Saint  plein  de  fageffe , 
Confervoit  avec  foin  le  tréfor  précieux 
Que  nous  tenons  d'une  eau  dont  la  fource  eft  aux 
Cieux. 

Les  auteurs  de  fes  jours  defcendus fous  la  tombe, 
Aux  trcfors  temporels  le  jeune  Saint  fuccombej 
Croit  qu'on  en  peut  jouir  fans  eftre  criminel , 
Que  fouvent  on  tient  d'eux  l'héritage  éternel  j 
Qu'on  n'a  qu  a  faire  entrer  par  un  pieux  ufage 
Les  membres  du  Seigneur ,  ôc  leur  chef  en  partage. 
Funefte  appas  de  l'or,  moteur  de  nos  deffeins , 
Que  ne  peux-tu  fur  nous^fi  tu  plais  mefme  aux  Saints  ! 
Malc  annonce  au  vieillard  cenfeur  de  fa  jeunelTe  , 
Qii'il  va  de  fes  ayeux  recueillir  la  richeffe  j 
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Qu'il  tafche  d'empefcher  que  des  biens  aflez  grands 

Ne  foient  mal  difpenfez  par  d'avares  parens  y 

Qu'il  veut  fonder  un  cloiftre  &c  deftine  le  refte 

A  vivre  fans  éclat,  toujours  fimple  ôc  modefte. 

Donnant  un  faint  exemple ,  ôc  par  fes  foins  pieux 

Peut-eftre  plus  utile  au  fîécle  qu'en  ces  lieux. 

Mon  fils ,  dit  le  vieillard,  il  faut  qu'avec  franchife 

Je  vous  ouvre  mon  cœur  touchant  voftre  entreprife. 

Où  vous  expofez-vous ,  ôc  qu'allez-vous  tenter  f 

En  de  nouveaux  périls  pourquoy  vous  rejetter  ? 

De  triompher  toujours  feriez- vous  bien  capable  ? 

Ah  /  fi  vous  le  croyez ,  l'orgueil  vous  rend  coupable  j 

Sinon ,  voftre  imprudence  a  déjà  mérité 

Les  reproches  d'un  Dieu  juftement  irrité. 

Fuyez,  fuyez,  mon  Fils,  le  monde  ôc  fes  amorces: 

Il  cft  plein  de  dangers  qui  furpaffent  vos  forces. 

Fuyez  l'or  :  mais  fuyez  encor  d'autres  appas  : 

On  ne  fort  qu'en  fuyant  vainqueur  de  ces  combats. 

La  paix  que  nous  gouftons  a-t'elle  moins  de  charmes  ? 

Quoy  /  vous  bazarderiez  le  fruit  de  tant  de  larmes , 

K  k  k  ij 


4^ 


444    POEME  DE  LA  CAPTIVITE' 
Et  celuy  de  ce  fang  qu'un  Dieu  verfa  pour  vous  / 
A  ces  mots  le  vieillard  fe  jette  à  fes  genoux. 
Malc  le  quitte  en  pleurant  j  trifte  &funefi:e  abfence. 
Il  abandonne  au  fort  fa  fragile  innocence , 
S'engage  en  des  chemins  pleins  de  périls  &:  longs. 
D'Edefle  à  Béroé  font  de  vaftes  fablons 
L'Aftre  dont  les  clartez  font  efclaves  du  monde ^ 
Parcourt  avec  ennuy  cette  plaine  inféconde. 
S'il  y  void  quelque  objet ,  c'eft  un  objet  d'horreur. 
Maint  Arabe  voifin  y  portoit  la  terreur. 
Du  Paffant  égorgé  le  corps  fans  fépulture 
D'un  ventre  carnaffier  devenoit  la  pafture. 
On  voyoit  fuccéder  en  ces  cruels  fé jours 
Aux  brigands  les  Lions  ^  aux  Lions  les  Vautours. 
Marcher  feul  en  ces  lieux  euft  eu  de  l'imprudence  : 
La  Fortune  joint  Malc  à  des  gens  fans  défenfe. 
Peu  de  jeuneffe  entre  eux,  force  vieillards  craintifs. 
Femmes,  famille,  enfansaux  cœurs  déjà  captifs. 
Ils  traverfoientla  plaine  aux  Zéphirs  inconnue. 
Un  gros  de  Sarrazins  vient  s'offrir  à  leur  veuè  ^ 
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Milice  du  Démons  gens  hideux  &  hagards^ 

Engeance  qui  poitoit  la  mort  dans  fes  regards. 

La  cohorte  du  Saint  d'abord  eft  difperfée. 

Equipage  5  tréfors,  jeune  époufe  eft  laiflee. 

Telle  fuit  la  Colombe ,  oubliant  fes  amours 

A  l'afpeft  du  Milan  qui  menace  fes  jours. 

Telle  l'ombre  d'un  Loup  dans  les  verdspafturages. 

Ecarte  les  troupeaux  attentifs  aux  herbages. 

Les  Compagnons  de  Malc  épanduspar  ces  champs , 

Tomboient  fans  réfifter  fous  le  fer  des  brigands. 

De  toutes  parts  l'horreur  regnoit  en  ce  fpeîiaclc. 

La  proye  apportoit  feule  au  meurtre  de  l'obftacle. 

Ceux  que  l'amour  du  gain  tira  de  leur  foyer, 

Perdoient  d'un  an  de  peine  en  un  jour  le  loyer. 

Les  Pères  charge2  d'ans  laiffans  leurs  tendres  gages , 

Fuyoient  leur  propre  mort  encesfiineftes  plages. 

Et  pour  deux  jours  de  vie  abandonnoient  un  bien 

Près  de  qui  vivre  un  fiécle  aux  vrais  Pères  n'eft  rien. 

L'Amant  &  la  Compagne  à  fes  voeux  deftinée, 

Quittoient  le  doux  efpoir  d'un  prochain  hymen  ée, 

Kkkiij 
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Malheureux  /  l'un  fuyoit  j  on  euft  veu  fes  amours 

Luy  tendre  en  vain  les  bras  iinplorans  fon  fecours. 

Une  Dame  encor  jeune  ôc  fage  en  fa  conduite , 

Aux  yeux  de  fon  Epoux  dans  les  fers  fut  réduite. 

Le  Mary  fe  fauva  regrettant  fa  moitié. 

La  femme  alla  fervir  un  Maiftre  fans  pitié. 

Au  Chef  de  ces  brigands  elle  écheut  en  partage. 

Cet  homme  poffédoit  un  fertile  héritage  , 

Et  de  plufieurs  troupeaux  dans  l'ardente  faifon 

Vendoit  à  fes  voifins  le  croifl:  ôc  la  toifon. 

Noftre  Héros  fuivit  la  Dame  en  fervitude. 

Ce  fut  lors ,  mais  trop  tard  ,  que  pour  fa  folitude. 

Pour  fon  cher  Dire6i:cur ,  &  fes  fages  avis 

Il  reprit  des  tranfports  de  pleurs  en  vain  fuivis. 

Forells,  s'écrioit-il,  retraites  du  filence. 

Lieux ^ dont  j'ay  combattu  la  douce  violence, 

Angéliques  Citez  d'où  je  me  fuis  banny , 

Je  vous  ay  méprifez,  déferts,  j'en  fuis  puny. 

Ne  vous  verray-je plus  ?  Quoy ,  fonge ,  tu  t'envoles  / 

Ô  Malc  tu  vois  le  fruit  de  tes  deffeins  frivoles  : 
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Verfe  des  pleurs  amers ,  puifquie  tu  t'es  privé 
De  ces  pleurs  bien-heureux  om  ton  cœur  s'eft  lavé. 
Ainfi  Malc  regrettoit  fa  fortuinc  paffée. 
Cependant  des  brigands  la  proye  eft  entafféc. 
On  l'emporte  à  grand  bruit  :ils;  s'en  vont  triomphans. 
Leur  Chef  voulut  que  Malc  adorait  fes  enfans  ^ 
Honneur  dont  on  ne  doit  s'attribuer  les  marques, 
Qu'en  voyant  fous  fcs  pieds  les  telles  des  Monarques. 
Un  Arabe  exigea  ce  fuperbe  tribut. 
Si  Malc  s'en  défendit  y  s'il  l'offa ,  s'il  le  pur, 
S'il  en  fubit  la  Loy  fans  peine  ^  fans  fcrupule , 
C'eft  ce  qu'en  ce  récit  l'Hiftoiire  diflîmule. 
Bien  qu'à  peine  la  Dame  achewaft  fon  printemps. 
Que  fon  teint  cuft  des  jours  auifïï  frais  qu'éclatans , 
L'Arabe  n'en  fit  voir  qu'une  eftime  légère. 
Il  luy  donna  l'employ  d'une  ffimple  Bergère , 
Avec  Malc  l'envoya  pour  garder  fes  troupeaux. 
Bien-toft  entre  leurs  mains  ils  devinrent  plus  beaux. 
Le  faint  couple  cherchoit  les  lieeux  les  plus  fauvages , 
S'approchoit  des  rochers ,  s'élo/ignoit  des  rivages , 
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Luy-mefme  il  fe  fuyoit,  &  jamais  dans  ces  bois 
Les  Echos  n'ont  formé  de  concerts  de  leur  voix. 
Aux  jours  oiil'on  faifoit  des  vœux  pour  l'abondance. 
Ils  ne  paroiflbient  point  aux  jeux  ny  dans  la  danfe  : 
On  ne  les  voyoit  point  à  l'entouV  des  hameaux 
Mollçment  étendus  dormir  fou^  Içs  orm.eaux, 
Les  entretiens  oififs  ôc  féconds  en  malices. 
Du  mercenaire  efclave  ordinaires  délices, 
Eftoient  fuis  avec  foin  de  nos  nouveaux  Bergers; 
Ils  n'en vipient  point  l'heur  des  troupeaux  étrangers. 
Jamais  l'ombre  chez  eux  ne  mit  fin  aux  prières , 
Ny  la  main  du  fommeil  n'abbaiffa  leurs  paupières. 
La  nuit  fe  paflbit  toute  en  vœux ,  en  oraifon. 
Dès  que  l'aube  empourproit  les  bords  de  l'horifon , 
Ils  menoient  leurs  troupeaux  loin  de  toutes  appro- 
ches, 

Malc  aimoit  un  rui/Teau  coulant  entre  des  roches. 

Des  cèdres  le  couvroient  d'ombrages  toujours  verts: 

(f  I    Ils  défendoient  ce  lieu  du  chaud  &  des  hy  vers. 

Pe  dçgvçz  en  degrez  l'eau  tombant  fur  des  marbres , 

Mefloit 
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Mefloit  fon  bruit  aux  vents  engoufrez  dans  les  arbres. 

Jamais  défert  ne  fut  moins  connu  des  Humains. 

A  peine  le  Soleil  en  fçavoit  les  chemins. 

La  Bergère  cherchoit  les  plus  vaftes  campagnes. 

Là  fes  feules  Brebis  luy  fervoient  de  compagnes. 

Les  vents  en  fa  faveur  luy  ofFroient  un  air  doux. 

Le  Ciel  les  préfervoit  de  la  fureur  des  Loups; 

Et  gardant  leurs  toifons  exemptes  de  rapines. 

Ne  leur  laifToit  payer  nul  tribut  aux  épines. 

Dans  les  Dédales  verds  que  formoient  les  hailliers. 

L'herbe  tendre ,  le  thim ,  les  humbles  violiers , 

Préfentoient  aux  troupeaux  une  pafture  exquife. 

En  des  lieux  découverts  noftre  Bergère  afTife 

Aux  injures  du  hafle  expofoit  fes  attraits , 

Et  des  penfers  d'autruy  fe  vengeoit  fur  fes  traits. 

Sa  beauté  luy  donnoit  d'éternelles  alarmes. 

Ses  mains  avec  plaifir  auroient  détruit  fes  charmes: 

Mais,  n'ofant  attenter  contre  l'œuvre  des  Cieux, 

Le  Soleil  fe  chargeoit  de  ce  crime  pieux. 

O  vous  5  donc  fouvent  la  blancheur eft  empruntée, 

LU 
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Que  d'un  foin  différent  voftre  ame  eft  agitée  ! 
Si  vous  ne  vous  voulez  priver  d'un  bien  fi  doux. 
De  fes  dons  naturels  au  moins  contentez-vous. 
Tandis  que  la  Bergère  en  cxtafe  ravie 
Prioit  le  Saint  des  Saints  de  veiller  fur  fa  vie. 
Les  Miniftres  divins  veilloient  fur  fon  troupeau. 
Qiielqucfois  la  quenouille  Ôc  l'artifte  fufeau 
Luy  délaffoient  l'efprit ,  Ôc  pour  reprendre  haleine 
De  fes  propres  moutons  elle  filoit  la  laine. 
Pendant  qu'elle  gouftoit  ce  plaifir  innocent. 
Tournant  parfois  les  yeux  fur  fon  troupeau  paifTant , 
Que  vous  eftes  heureux,  peuple  doux  /  difoit-elle^ 
Vous  pafTez  fans  péché  cette  courfe  mortelle. 
On  loue  en  vous  voyant  celuy  qui  vous  a  faits  : 
Et  nous,  dequiles  cœurs  font  enclins  aux  forfaits, 
LaifTons  languir  fa  gloire,  &  d'un  foible  fuffrage 
Ne  daignons  relever  fon  nom  ny  fon  ouvrage. 
Chères  Brebis ,  paiffez  ;  cueillez  l'herbe  ôc  les  fleurs. 
Pour  vous  l'aube  nourrit  la  terre  de  fes  pleurs. 
Vivez  de  leurs  préfens  j  infpirez-nous  l'envie 
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D'éviter  les  répas  qui  vous  couftent  la  vie  \ 
Miférables  Humains,  femencede  Tyrans, 
En  quoy  difFérez-vous  des  monftres  dévorans  > 
Tels  eftoient  les  penfers  de  la  fainte  Héroïne^ 
Pour  Malc  ,  il  méditoit  fur  la  triple  origine 
De  l'homme  floriflant ,  décheu,  puis  rétabli. 
Du  premier  des  Mortels  la  faute  efl:  en  oubli  : 
Le  Ciel  pour  Lucifer  garde  toujours  fa  haine. 
Dieu  tout  bon ,  difoit  Malc ,  fi  ton  Fils  par  fa  peine 
M'a  fauvé  de  l'enfer ,  m'a  remis  dans  mes  droits , 
Garde-moy  de  les  perdre  une  féconde  fois. 
Fais  qu'un  jour  mes  travaux  par  leur  fin  fe  couron- 
nent. 

Je  fuis  dans  les  périls ,  mille  maux  m'environnent , 

L'efclavage ,  la  crainte ,  un  Maiftre  menaçant  \ 

Et  ce  n'eft  pas  encor  le  mal  le  plus  prefTant, 

Tu  mas  donné  pour  aide  au  fort  de  la  tourmente 

Une  Compagne  fainte  ,  il  eft  vray,  mais  charmante. 

Son  exemple  cil  puifTant ,  fes  yeux  le  font  auffi  \ 

De  conduire  les  miens ,  Seigneur,  prends  le  fouci. 

L  1  1  ij 
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Le  Ciel  combloit  de  dons  cette  humble  modcftie. 
L'ame  de  nos  Bergers  du  péché  garentie 
Ne  fe  contentoit  pas  de  l'avoir  évité. 
Qu'avons-nous  j  difoient-ils ,  jufques-là  mérité  f 
Nous  te  fommes.  Seigneur,  ferviteurs  inutiles. 
Aide-nous,  rends  nos  cœurs  en  vertu  plus  fertiles. 
Fais-nous  fuivre  la  main  qui  nous  a  fecourus. 
Tu  conibatis  pour  nous,  tu  fouffiris,  tu  mourus; 
Nous  vivons,nouspaffons  nos  jours  dans  l'efpérance: 
Nos  délices  feront  le  prix  de  ta  foufrance. 
Ne  nous  feras-tu  point  imiter  ces  travaux  i 
Quand  auras-tu.  Seigneur ,  tes  enfans pour  rivaux  ? 
Si  cette  ambition  te  femble  condamnable, 
C'eft  l'amour  qui  la  caufe^ilrend  tout  pardonna- 
ble. 

Ouy,  Seigneur,  nous  t'aimons,  nous  l'o/bns  protejftcr  : 
Mais  fi  l'effet  ne  fuit,  que  fert  de  s'en  vanter.^ 
Il  faut  porter  ta  Croix ,  goufter  de  ton  Calice, 
Couvrir  fon  front  de  cendre ,  &c  fon  corps  d'un  ciliée. 
Tandis  qu'ils  fe  matoient  par  ces  faintes  rigueurs , 


DE  SAINT  MALC.  453 
Leurs  troupeaux  profpéroient  auffi-bien  que  leurs 
cœurs. 

L'Arabe  en  profitok  fans  en  fçavoir  la  caufe. 
Ce  brigand  pour  le  gain  employant  toute  chofe. 
Voulut  les  engager  par  de  plus  forts  liens. 
Il  crut  que  de  s'enfuir  ayans  mille  moyens , 
Ils  fe  pourroient  enfin  fouftraire  à  l'efclavage  ; 
Qu'il  faloit  joindre  aux  fers  les  nœuds  du  mariage. 
Leur  amour  luy  feroit  un  gage  fulEfant. 
Les  doux  fruits  dont  l'hymen  leur  feroit  un  préfent 
Augmenteroient  fes  biens    l'auroient  encor  pour 
Maiftre. 

Humains ,  cruels  Humains,  faut-il  procurer  l'eftre 
Afin  que  ce  bien-fait  enchaifne  un  innocent  ? 
Et  ne  fe  fçauroit-il  affranchir  en  naiffant  ? 
L'Arabe  ayant  ainfi  double  profit  en  veuë. 
Donne  aux  chaftes Bergers  une  alarme  impréveuë. 
Leur  propofe  à  tous  deux  un  lien  plein  d'horreur. 
Ne  nous  fais  point ,  dit  Malc  5  tomber  dans  cette  er- 
reur. . 

Lllii) 
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Celle  que  tu  me  veux  joindre  par  l'hyinenée 
D'un  légitime  Epoux  fuivoit  la  deftinée. 
Tu  la  luy  vins  ravir  ^  tu  le  pus  par  ta  Loy, 
Nous  ne  nous  plaignons  point  de  nos  fers  ny  de  toy. 
Redouble  la  rigueur  d'un  joug  involontaire: 
Mais  puifque  noftreDieu  nous  défend  l'adultère, 
Laifle-nous  réfifter  à  ton  vouloir  impur, 
Noftre  innocence  t'eft  un  gage  bien  plus  feur. 
Quel  fervice  attends-tu  de  nous ,  quand  noftre  zélé 
N'aura  pour  fondement  qu'une  ardeur  criminelle } 
Si  tu  crains  qu'eftant  bons  nous  ne  quittions  tes 
champs , 

Te  fieras  tu  fur  nous,  quand  nous  ferons  médians  > 
jL'Arabe  à  ce  difcoursfe  fcnt  tranfporter  d'ire; 
Vil  efclave,  dit-il  j  tu  m'ofcs  contredire  i 
Meurs  ou  cède  i  obçis  j  ôc  garde  déformais 
De  m'alléguer  ton  Dieu  que  je  ne  crus  jamais, 
Auffi-toft  dç  fon  glaive  il  dépouille  la  lame; 
Et  Malc  épouvanté  s'approche  de  la  Dame, 
Le  foir  on  les  enferme  en  un  lieu  fans  clarté?. 
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Leur  mariage  n'eut  que  ces  formalitez. 
On  n'y  vid  point  d'Hymen  ny  de  Junon  paroiftre. 
Frivoles  Déïte2  qui  nous  devez  voftre  eftre , 
Vous  n'accouruftes  pas ,  comment  l'auriez-vous  pu  f 
Vous  n'eftes  que  des  noms  dont  le  charme  eft  rompu. 
Noftre  couple  cftant  feul  eut  recours  aux  prières. 
Tous  deux  a  voient  befoin  de  grâces  fingulieres. 
Ils  ne  s'eftoient  point  veus  encor  dans  ces  dangers. 
Non  que  portant  leurs  pas  loin  des  autres  Bergers , 
L'Enfer  n'euft  quelquefois  leur  perte  confpirée  ; 
Mais  des  yeux  du  Seigneur  leur  conduite  éclairée , 
Ne  s'écartoit  jamais  de  la  divine  Loy. 
Le  Berger  cette  nuit  fe  défia  de  foy. 
Sa  crainte  incontinent  de  défefpoir  fuivie  , 
Pour  fauver  fa  pudeur  mit  en  danger  fa  vie  : 
Et  le  mefme  coufteau  qui  dans  mille  befoins 
L'aidoit  à  s'acquitter  de  fcs  champeftres  foins  i 
Ce  coufteau  ^  dis-je  ^  alloit  du  Saint  couper  la  trame  : 
L'imprudent  Malc  voulant  mettre  à  couvert  fon  ame. 
S'en  alloit  de  fa  main  la  livrer  au  Démon  j 
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Fureur  qui  n'eftoit  pas  indigne  de  pardon. 
La  lueur  de  l'acier  avertit  la  Bergère. 
Que  vois-je  ^ cria-t'elle  ?  O  Ciel  !  qu'allez-vous  faire  ? 
Je  vais  ^  répondit  Malc ,  prévenir  les  combats 
D'un  œil  toujours  préfent ,  ôc  toujours  plein  d'appas. 
Nous  ne  nous  fuirons  plus  :  noftr^  ame  eft  condamnée 
Aux  dangers  qu'à  fa  fuite  entraifne  l'hymenée. 
Malgré  nous  déformais  nous  vivrons  en  commun  : 
Deux  parcs  nous  hébergeoient  j  nous  n'en  aurons 
plus  qu'un, 

Helas  1  qui  l'auroit  cru  que  cette  inquiétude 

Nous  chercheroit  au  fonds  d'une  afpre  folitude  ? 

J'appréhende  à  la  fin  que  le  Ciel  irrité 

N'abandonne  nos  coeurs  à  leur  fragilité. 

Cette  faute  entre  Epoux  nous  femblera  légère; 

Il  faut  efpçrer  mieux  dit  la  chafte  Bergère, 

Dieu  ne  quittera  pas  fes  enfans  au  befoin. 

Si  mon  fexe  eft  fragile  il  en  prendra  le  foin. 

Vous  ay-je  donné  lieu  d'en  eftre  en  défiance? 

Qu  ay-je  fait  pour  caufer  cettç  injufte  croyance  ? 

Voftre 
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Voftre  foupçon  m'outrage  j  &  wous  avez  deu  voir 
Que  )e  fçais  fur  mes  feus  gardeir  quelque  pouvoir. 
Quand  mon  cœur  auroit  peime  à  s'en  rendre  le 
maiftre, 

Eftes-vous  mon  Epoux ,  &  le  p)ouvez-vous  eftre  f 
Nous  a-t'on  pu  lier  fans  fçavoir  fi  la  mort 
M'a  ravy  ce  mary  qui  m'attache  à  fon  fort  f 
Vous  vous  alarmez  trop  pour  um  vain  hymenée. 
Je  vous  rends  cette  main  que  vious  m'avez  donnée. 
Diffiniulez  pourtant,  feignez,  .comportez-vous 
Comme  frère  en  fecret ,  en  puiblic  comme  Epoux. 
Ainfi  vefcut  toujours  mon  Mairy  véritable  ; 
Et  fi  la  qualité  de  Vierge  eft  fouhaitable. 
Je  la  fuis  :  j'en  fis  voeu  toute  petite  encor. 
Malgré  les  loix  d'Hymen  ;  ay  gardé  ce  tréfor. 
Après  l'avoir  fauvé  d'un  amoiiir  légitime, 
Voudrois-je  maintenant  le  perdre  par  un  crime  ? 
Non ,  Malc ,  je  ne  crois  pas  qme  le  Ciel  le  foufFrift. 
Il  m'en  empefcheroit ,  quelque  appas  qui  s'ofFrill. 
Ne  craignez  plus  i  vivez ^  l'Etereel  vous  l'ordonne. 

Mm  m 
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Eftime2-vous  fi  peu  cet  eftre  qu'il  vous  donne  f 
Voftre  corps  eft  à  luy ,  fes  mains  l'ont  façonné  : 
Le  droit  d'en  dilpofer  ne  vous  eft  point  donné. 
Quelle  imprudence  à  vous  de  finir  voftre  courfe 
Par  le  feul  des  péchez  qui  n'a  point  de  reflburce  ! 
Toute  faute  s'expie  j  on  peut  pleurer  encor: 
Mais  on  ne  peut  plus  rien  s'eftant  donné  la  mort. 
Vivez  donc  j  ôc  tafchons  de  tromper  ces  barbares. 
Le  Saint  ne  put  trouver  de  termes  affcz  rares 
Pour  rendre  grâce  au  Ciel,  &  louer  cette  Sœur 
Dont  la  fageffe  eftoit  égale  à  la  douceur. 
Cette  nuit  s'acheva  comme  les  précédentes. 
Dieu  leur  fit  employer  en  prières  ardentes 
Des  momens  que  l'on  croit  innocemment  perdus , 
Quand  le  fomme  a  fur  nous  fes  charmes  répandus. 
Le  lendemain  l'Arabe  en  fes  champs  les  renvoyé. 
Là  montrant  aux  Bergers  une  apparente  joye , 
Les  larmes,  les  foùpirs,  &  les  auftéritez , 

Quand  ils  fe  trouvoient  feuls,  faifoient  leurs  vo- 
luptez. 
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En  eux-mefmes  foaventils  cherchoierit  des  retraites. 
On  ne  s'apperceut  point  de  ces  peines  fecretes. 
Chacun  crut  qu'ils  s'aimoient  d'u  n  amour  conjugal. 
Aucun  plaifir  au  leur  ne  fembloic  eftre  égal. 
On  fe  le  propofoit  tous  les  jours  pour  exemple; 
Et  lorfque  deux  Epoux  elloient  conduits  au  Temple^ 
Qe  le  Ciel ,  difoit-on ,  afin  de  vous  combler , 
Faffe  à  l'hymen  de  Malc  le  voftre  reffembler. 
Le  faint  couple  à  la  fin  fe  lafl'e  du  menfonge. 
En  de  nouveaux  ennuis  l'un  &  l'  autre  fe  plonge. 
Toute  feinte  eft  fujet  de  fcrupul  e  à  des  Saints  : 
Et  quelque  foit  le  but  oii  tendenit  leurs  deffeins. 
Si  la  candeur  n'y  règne  ainfi  que  l'innocence , 
Ce  qu'ils  font  pour  un  bien  lemr  femble  eftre  une 
offenfe. 

Malc  à  ces  fentimens  donnoit  um  jour  des  pleurs. 
Les  larmes  qu'il  verfoit ,  faifoienit  courber  les  fleurs. 
Il  vid  auprès  d'un  tronc  des  légions  nombreufes 
De  fourmis  qui  fortoient  de  leurs;  cavernes  creufes. 
L'une  pouffoit  un  faix  ;  l'autre  preftoit  fon  dos , 
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L'amour  du  bien  public  empefchoit  le  repos. 
Les  chefs  cncourageoient  chacun  par  leur  exemple. 
Un  du  peuple  eftantmort,  noftre  Saint  le  contemplq 
En  forme  de  convoy  foigneufement  porté. 
Hors  les  toits  fourmillans  de  l'avare  Cité. 
Vous  m'enfeignez,  dit-il,  le  chemin  qu'il  faut  fuivre. 
Ce  n'eft  pas  pour  foy  feul  qu'icy  bas  on  doit  vivre. 
Vos  greniers  font  témoins  que  chacune  de  vous 
Taiche  à  contribuer  au  commun  bien  de  tous. 
Dans  mon  premier  défert  j'en  pouvois  autant  faire  s 
Et  fans  contrevenir  aux  vœux  d'un  Solitaire, 
L'exemple ,  le  confeil  ^  ôc  le  travail  des  mains 
Me  pouvoieqt  rendre  utile  à  des  troupes  de  Saints. 
AujourJ'lin^^^vje  languis  dans  un  lafche  cfclavage. 
Je  fers  pour  conferver  des  jours  de  peu  d'ufage. 
Le  monde  a  bien  bcfoin  que  Malc  refpire  encor  ! 
Vil  efclave  j  tu  rnents  pour  éviter  la  mort  « 
Que  ne  réfiftoi.-tu ,  quand  on  força  ton  ame 
A  fe  voir  expofée  aux  beautez  d'une  femme  ? 
Lorfqu'il  ne  fut  plus  temps  tu  courus  au  trépas. 
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Quitte,  quitte  des  lieux  011  Chrift  n'habite  pas. 
Avec  fcs  ennemis  veux-tu  paffer  ta  vie  f 
Il  déclare  à  la  Sainte  auffi-toft  fon  envie. 
Va  s'afleoir  auprès  d'elle ,  ôc  luy  parle  en  ces  mots. 
Ma  S.xu  ,  je  nié  fouviens  que  vos  fages  propos 
Déjà  plus  d'une  fois  m'ont  retiré  de  peine. 
N'aguere,  en  conduifant  mon  troupeau  dans  la 
plaine. 

Je  fongéois  à  l'eftat  où  le  fort  nous  réduit,  j 
Quel  eft  de  nos  travaux  l^efpérahcè  &  le  fruit  ? 
Rien  que  de  prolonger  le  cours  àê  nos  mifcres , 
Et  vieillir ,  s'il  fe  peut  fôus  des  ordres  feveres. 
Voilà  dedans  ces  lieux  le  but  de  noftre  employ. 
Nous  y  vivons  pour  vivre  ;  eft-ce  affez  ?  Dites-moy. 
Faut-il  pas  confacrer  à  l'auteur  de  fon  eftre 
Tous  fes  foins ,  tout  fon  temps ,  enfin  tout  ce  qu'un 
Maiftre 

Et  qu'un  Pere  à  la  fois  uniquement  chéry 

Exige  de  devoirs  d'un  couple  favory  f 

Dieu  nous  comble  tous  deux  de  fes  faveurs  cékftes. 
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Il  nous  a  dégagez  de  cent  pièges  funeftes. 
Sa  gracç  efl:  noftre  guide  ainfi  que  noftrc  appuy, 
\\   Nous  ne  perfeverons  dans  le  bien  que  pa,r  luy. 
Allons  nous  acquitter  de  ce  bien-fait  ininnenfe* 
Icy  le  jour  finit ,  6c  puis  il  recommence , 
Sans  que  nous  béniffions  le  faint  Nom  qu'à  demy^ 
Ne  vivant  pas  pour  Dieu ,  mais  pour  fon  ennemy. 
Ma  Sœur ,  fi  nous  cherchions  de  plus  douces  de 
meures  ? 

Je  vous  ay  fait  récit  quelquefois  de  ces  heures, 
Qu  ep  des  lieux  féparez  de  tout  profane  abord 
Je  paffois  à  louer  l'arbitre  de  mon  fort. 
Alors  j'avois  pitié  des  heureux  de  ce  monde. 
Maintenant  j'ay  perdu  cette  paix  fi  profonde. 
Mon  cœur  eft  agité  malgré  tous  vos  avis. 
Je  ne  me  repends  pas  de  les  avoir  fiiivis. 
Mais  enfin  jettez  l'œil  fiir  l'eftat  où  nous  fommes. 
Vous  elles  expofée  aux  malices  des  hommes, 
l\   Je  n'ay  plus  de  mes  bois  les  faintes  voluptcz. 
Ne  reviendrontr-ils  point  ces  biçns  que  j'ay  quitte?;  ? 
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Ah,  fi  vous  )ouiffez  de  leur  douiceur  exquife  î 
La  fuite,  direz-vous ,  ne  nous  cft  pas  permife* 
De  noftre  liberté  1^ Arabe  eft  pofleffeur. 
Et  quel  droit  a  fur  nous  un  cruel  ravifleur? 
Brifons  fes  fers  ^  fuyons  fans  avoir  de  fcrupule. 
Le  mal  eft  bien  plus  grand ,  lorfque  l'on  difflmulc. 
Quelque  prétexte  qu'ait  un  mcnfonge  pieux , 
Il  eft  toujours  menfonge ,  ôc  toiùjours  odieux. 
Allons  vivre  fans  feinte  en  ces  forefts  obfcures , 
Oii  j'ay  trouvé  jadis  des  retraites  fi  fures. 
Ne  tentons  plus  le  Ciel  5  ayons  une  humble  peun 
J  e  vous  promets  des  jours  tout  remplis  de  douceur. 
Il  fe  teut,  aufli-toft  la  prudenite  Bergère 
Approuve  les  confeils  que  le  Saint  luy  fiiggere. 
Il  fait  choix  de  deux  boucs  les  plus  grands  du  trou- 
peau , 

Les  tue,  ofte  les  chairs ,  change  en  outre  leur  peau. 
Noftre  couple  s'en  fcrt  à  travc  rfcr  des  ondes 
Dont  il  falloit  franchir  les  barriieres  profondes. 
Le  courant  les  pouflk  bien  loiji  fur  l'autre  bord. 
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Tous  deux  marchent  en  hafte  où  les  guide  leur  fort. 

Ils  avoient  achevé  quatre  ftades  à  peine, 

Quand  trahis  par  leurs  pas  imprimez  fur  l'arené 

Ils  entendent  de  loin  des  chameaux  Se  du  bruit. 

Tournent  tefte  ^  ôc  voyant  que  leurMaiftre  les  fuit 

Se  prefl'ent ,  mais  en  vain  y  tout  ce  qu'ils  purent  faire 

Fut  de  gagner  un  antre  affreux  ôc  folitairc  ; 

Trille  féjour  de  l'ombre  ;  eh  fes  détours  obfcurs 

Regnoit  une  Lionne  hoftefl'e  de  fes  murs. 

Elle  y  conceut  un  Fan  unique  ôc  tendre  gage 

Des  bruflantes  ardeurs  du  Roy  de  cette  plage. 

Mcre  nouvellement  on  l'euft  veuè  allaiter 

Celuy  qu'elle  venoit  en  ces  lieux  d'enfanter. 

Mais  comment  l'euft-on  veuë  •  A  peine  la  lumière 

Ofoit  franchir  du  feuil  la  démarche  première. 

Par  cent  cruels  repas  cet  antre  diffamé 

Se  trouvoit  en  tout  terpps  de  carnage  femé. 

Le  fainç  coijplc  frçmit ,  &  s'arrefte  à  l'entrée? 

Ils  n'ofent  pénétrer  cette  horrible  contrée, 

Ils  cherchent  quelque  coin  en  taftant  ôc  craintifs. 

L'Arabe 
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L'Arabe  croit  déjà  tenir  fcs  fugitifs. 
Il  n'avoit  avec  luy  pour  efcorte  ôc  pour  guide 
Qu'un  Efclave  fidèle  ,  adroit ,  &  peu  timide. 
Va  me  quérir  ,  dit-il  ,  ce  couple  qui  s'enfuit. 
Le  cimeterre  au  poing  l'Efclave  entre  avec  bruit. 
La  Lionne  l'entend  ,  rugit  &  pleine  d'ire 
Accourt ,  fe  lance  à  luy ,  l'abbat ,  ôc  le  déchire. 
Defon  féjour  fi  long  le  Maiftre  eft  étonné  ^ 
Et  d'un  courroux  aveugle  auffi-toft  entraifné, 
Eft-ce  crainte  ou  pitié  ,  dit-il ,  qui  te  retarde  f 
Quoy  je  n'ay  pas  encor  cette  troupe  fuyarde  ? 
Enfans  de  l'infortune  ,  elprits  nez  pour  les  fers , 
Je  vous  iray  chercher  tous  trois  jufqu'aux  enfers. 
Dans  le  goufre  à  ces  mots  l'ardeur  le  précipite. 
Sa  colère  a  bien-toft  le  fort  qu'elle  mérite. 
A  peine  il  eft  entré  que  les  cruelles  dents 
Et  les  ongles  félons  s'impriment  dans  fes  flancs. 
Les  Saints ,  loin  d'en  avoir  une  fecrette  joye 
Du  party  le  plus  fort  craignent  d'eftre  la  proye  ^ 
Font  des  vœux  pour  l'Arabe ,  ôc  tous  deux  foùpirans 
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Souhaitent  un  remords  du  moins  à  leurs  tyrans: 
Mais  des  fupofts  de  Bel  l'ame  aux  feux  confacrée , 
Vidime  néceffaire  à  l'Enfer  eft  livrée. 
Le  Maiflre  &c  fon  Efclave  attendans  le  trépas 
Gifent  enfanglantez  ^  la  mort  leur  tend  les  bras. 
La  cruelle  moitié  du  monftre  de  Lybie 
Traifne  en  fes  magazins  leurs  deux  corps  où  la  vie 
Cherche  encore  un  refuge,  &  quitte  engémiflant 
Les  Hoftes  que  du  Ciel  elle  obtint  en  naiffant. 
Le  Lionceau  fe  baigne  en  leur  fang  avec  joye. 
Il  ne  fçait  pas  rugir ,  Ôc  s'inftruit  à  la  proye. 
Digne  de  ces  leçons  il  commence  à  goufter 
Les  meurtres  qu'il  ne  peut  encore  exécuter. 
Aprè§  qu'il  a  jouy  du  crime  de  fa  mere , 
Et  qu'ils  ont  affouvy  leur  faim  &  leur  colère , 
La  Lionne  repenfe  à  ces  acSles  fanglans , 
Emporte  en  d'autres  lieux  fon  fan  avec  les  dents. 
Quitte  l'obfcur  féjour  ,  ôc  fe  fentant  coupable , 
Encor  que  faite  au  meurtre  5c  de  crainte  incapable 
Elle  fuit  5  ôc  confie  aux  plus  afpres  rochers 
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Du  cruel  nourriffon  les  jours  qui  luy  font  chers. 
Malc  cherche  auffi-bien  qu'elle  un  plus  certain  azile» 
L'abord  de  ce  féjour  luy  femble  trop  facile. 
L'odeur  des  animaux  ,  la  pifte  de  leurs  pas , 
La  vengeance  ôc  le  bruit  de  ces  cruel  trépas , 
Tout  luy  fait  redouter  qu'une  troupe  infidèle 
N'évente  les  fecrets  que  cet  antre  recelle  , 
Ne  trouve  l'innocent  j  en  cherchant  les  auteurs 
De  l'attentat  commis  fur  fes  perfécuteurs. 
La  faim  mefme  qui  rend  les  Saints  fes  tributaires , 
Fait  fprtir  nos  Héros  de  ces  lieux  folitaires. 
Loin  du  Peuple  profane  ils  vont  finir  leurs  jours. 
Un  bourg  de  peu  de  nom  fait  enfin  leurs  amours. 
Là  le  couple  pieux  auffi-toft  fe  fépare. 
De  leur  menfonge  fàint  l'ofFenfe  fe  répare. 
Cet  hymen  fe  diffoud  :  la  Dame  entre  en  un  lieu. 
Où  cent  Vierges  ont  pris  pour  Epoux  le  vray  Dieu. 
Dans  un  Cloiftre  éloigné  Malc  s'occupe  au  filence  ; 
jjp-  Et  s'il  n'alloit  par  fcis  régler  la  violence 
-^i  Dont  la  chafte  riclufe  embraffe  l'oraifon  y 
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Sa  retraite  pourroit  s'appeller  fa  prifon. 

Il  y  vit  dans  les  pleurs  ,  neâar  de  pénitence  : 

C'eft  le  feul  dont  fes  vœux  demandent  l'abondance. 

Plus  Ange  que  Mortel  il  fe  prive  des  biens 

Qui  font  de  noftre  corps  agréables  fouftiens. 

Ce  jeune  rigoureux  n'accourcit  point  fa  vie. 

Des  deux  flambeaux  du  Ciel  lacourfe  entre-fuivie  ^ 

A  long-temps  ramené  la  peine  ôc  le  repos , 

Le  repos  aux  Humains  ^  la  peine  au  faint  Héros , 

Sans  qu'il  femble  approcher  du  terme  de  fa  courfe. 

De  fon  zélé  fervent  l'inépuiiable  fburce 

Fomente  la  clialeur  qui  retarde  fa  mort. 

Près  d'un  fîécle  d'hyvers  n'a  pu  l'éteindre  encor. 

Jerofme  en  eft  témoin  ,  ce  grand  Saint  dont  la  plume 

Des  faits  du  Dieu  vivant  expliqua  le  volume. 

Il  vid  Maîc ,  il  apprit  ces  merveilles  de  luy  ; 

Et  mes  légers  accords  les  chantent  aujourd'huy. 

Qui  voudra  les  fçavoir  d'une  bouche  plus  digne , 

Liie  chez  Dandilli  cette  avanture  infîgne. 

Jerofme  l'écrivoit ,  lorfque  Iç  Peuple  franç 
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Du  bonheur  des  Romains  arreftoit  le  torrent. 
Je  la  chante  en  un  temps  où  fur  tous  les  Monarques 
Louis  de  fa  valeur  donne  d'illuftres  marques , 
Cependant  qu'à  l'envy  fa  rare  piété  ^ 
Fait  au  fein  de  l'erreur  régner  la  vérité. 
Prince  qui  par  fon  choix  remis  le  culte  aux  Temples  ^ 
Qui  t'acquis  cet  honneur  par  tes  pieux  exemples , 
Et  que  le  haut  fçavoir ,  le  fang  &  la  vertu  , 
Ont  dès  les  jeunes  ans  de  pourpre  reveftu  , 
Je  t'ofFre  ce  récit  foible  fruit  de  mes  veilles  ; 
Mais  s'il  faut  que  nos  dons  égalent  tes  merveilles , 
Quel  Homère  ofera  placer  devant  fes  Vers 
Ton  Nom  digne  de  vivre  autant  que  l'Univers. 


F  I  N. 


TABLE, 

Des  Pièces  contenues  dans  ce  Volume, 

PSycHE', Livre  I. 
Pfyché ,  Livre  IL  ,  ' 

Adonis. 

Daphnis  &  Alcimadure. 

Philémon  &  Baucis. 

Les  Filles  de  Minée. 

Climéne.  i 

Le  Quinquina. 

La  Captivité  de  Saint  Malc. 


Tin  de  U  TaùU» 


